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D»l Varteano, II 31 Mai 1961
Mon Révérend Père,
Sa Sainteté a agréé avec une grande bienveillance
les expressions filiales de votre récente lettre,
ainsi que le premier numéro de la Revue "Mission et
Charité", dont vous l'aviez accompagnée.
Le Souverain Pontife n'a chargé de vous remercier
en Son nom de ce geste délicat, et c'est bien volon
tiers qu'il vous accorde à cette occasion, à vous-mê
me et à vos collaborateurs, la faveur de la Bénédic
tion Apostolique.
En vous remerciant pour na part de l'exemplaire
qui m'était personnellement destiné, je vous prie
d'agréer, mon Révérend Père, l'assurance de mas sen






LES PAUVRES, IMAGES DE DIEU
Ils sont terribles, n'est-ce pas, tous ensemble, comme la justice
de Dieu qu'ils proclament Impitoyable 1 Nous, nous trichons avec
nos vêtements décents.
Ces haillons, ces horreurs, ces maladies, ces maigreurs où luisent
des regards de loups... ce sont des hommes ! Ils sont durs aussi et
Injustes... mais 11 faut les servir comme nos maîtres, tout de même...
et les aimer !
Jean Anouilh, Monsieur Vincent.
D O C T R I NE
Ce que Monsieur Vincent
nous a laissé à faire
par André DODIN, c. m.
Au risque de déranger quelque peu les « braves gens », il vaut
mieux le dire tout de suite. Monsieur Vincent ne nous demande pas de
faire ce qu'il a fait. Il ne cherche aucun successeur destiné à le copier.
Humblement, mais avec force, il nous implore de faire tout ce qu'il
aurait fait... s'il était à notre place.
Nous savons qu'il serait parfaitement inutile et singulièrement
grotesque de pousser vers les autostrades des charrois campagnards
transportant du grain, des vêtements, des outils. Il faut secourir
les enfants abandonnés, mais nul ne songerait pour cette tâche à
embrigader un bataillon de nourrices. Si en 1961, les Dames ou les
Filles de la Charité appliquaient les remèdes qu'elles pouvaient lire
au xviie siècle dans le Médecin des pauvres, elles hériteraient sur
l'heure d'une réputation mondiale de sorcières maléfiques. En admi
nistrant les saignées et les clystères comme au grand siècle, elles
auraient beau se réclamer des médecins royaux, MM. Bouvard,
Riollant, ou du célèbre M. Juif, elles tueraient avec de bonnes inten
tions tous les bien portants du XXe siècle. La Faculté aurait alors
beau jeu de les dénoncer ; la police ne pourrait plus les protéger
qu'en leur fixant une résidence cellulaire. Inutile de copier Monsieur
Vincent, nous le savons bien.
Reste cependant que sur tous les domaines où il a opéré, son ombre
circule et sa voix recrute des dévouements. Nous pouvons, dans un
accès d'humour noir, durcir notre désolante fierté. Plus que les gens
du xvne siècle, nous sommes riches en guerre, en sinistres, en variétés
de maladies. Les malheureux d'esprit pullulent, les asthéniques de
l'âme et du cœur se multiplient en progression arithmétique. Au
XXe siècle, Vincent retrouverait ses prisonniers et ses galériens dans
l'univers concentrationnaire. Ses esclaves et ses serfs sont placés
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sous des féodalités politiques ou économiques. Pour leur venir en
aide, il lui faudrait comme jadis, faire appel non seulement à sa finesse
gasconne, mais aussi mobiliser toutes ses énergies jusqu'à en mourir.
En trois siècles, l'homme a quelque peu changé son âme et modifié
l'exploitation de ses ressources. Ce siècle vingtième est riche en
misère endémique. La conscience est plus large, l'information plus
rapide, les techniques plus puissantes et mieux ajustées sans doute,
mais la prolifération et l'extension de ses antennes sensibles semblent
avoir affaibli la force personnelle et le caractère. L'inspiration est
moins religieuse ; la conscience de l'invisible s'anémie, la sensation
aiguë de soi-même tourne facilement à l'anxiété et à l'angoisse.
Parachuté en notre monde et en notre temps, le Père Vincent ne
manquerait donc ni de travail ni de ressources. Délaissant ses outils
du xviie siècle, il s'organiserait différemment, trouverait d'autres
accents, inventerait d'autres entreprises de salut.
C'est ici que nous restons courts, tiraillés en trois sens différents.
Notre mémoire plaque en notre conscience les grandes fresques cha
ritables du xviie siècle : elles sont intransposables en notre monde.
La réalité présente, dure et blessante, réclame par sa souffrance
des remèdes immédiats, efficaces, généralisés. Au plus épais de notre
conscience, un appel et une accusation ne cessent de retentir : il
faut agir. Nul ne pourra nous absoudre si nous nous laissons trans
former en spectateur béat. Nous nous payons des autres dès que
nous nous installons au fauteuil d'orchestre pour pleurer sur leur
drame.
Pour participer au rythme de la vie de Dieu en ce monde, pour
ne pas somnoler tout au long de cette agonie qui n'en finit pas, il
faut plus que de la bonne volonté ou des actes bien ajustés. C'est
cela qui nous inquiète et nous effraie, il faut mettre son cœur en
vigie, le contraindre à se réinventer : la terre ne connaît pas de miracle
plus mystérieux et plus rayonnant.
Comment, dans cette tâche qui recommence à tous les instants,
Monsieur Vincent peut-il nous aider ? Plus brutalement encore, en
quoi peut-il nous servir ?
A ceux qui le connaissent, l'estiment et l'aiment, Monsieur Vincent
se présente non comme une image doucereuse et apaisante, mais
comme un maître à penser et à vivre. Doux et inflexible, bon jusqu'à
l'extrême sévérité, c'est un éducateur de la charité vivante. Son
génie désarme nos ingéniosités paresseuses. Chef d'entreprise et
contremaître, paisible et implacable, il nous contraint simultanément :
— A réinventer un style d'existence ;




Un brouillard et 300 ans de distance estompent à nos yeux le
milieu vivant dans lequel Monsieur Vincent se débattit. Nous ne
voyons plus bien comment ses œuvres furent jadis discutées, criti
quées, traversées d'embûches et de bonnes intentions destructrices.
Ce qui a permis à Monsieur Vincent d'émerger des brumes de
son temps, de soulever son existence au-delà des marasmes suffo
cants, c'est avant tout un style d'existence. Malgré ses prédilections
pour la méthode souple et les relations bénignes, Vincent était et
reste un révolutionnaire. Cet ami du genre humain rompait en visière
avec toutes les vues humaines, la vie bourgeoise, l'activité directe
et facile. ..,,.,En son jaillissement original, cette existence nous apparaît d abord
comme une manière de comprendre le dogme et la morale. Il est
facile de passer des accords secrets avec la « nature tricheuse ». Au
regard candide de la nature spontanée, la charité n'est qu'une vertu
ou simplement, la conséquence d'une vertu. « Autrefois — c'est
Jean Anouilh qui parle à Monsieur Vincent par la bouche du Prési
dent Séguier — autrefois, la charité n'était qu'une vertu... c'était
parfait. Vous, vous avez vu grand. Vous avez remué ciel et terre
et vous avez si bien fait que vous l'avez collée sur les bras du Gou
vernement, votre charité. Avant vous aussi, Monsieur, il y avait
des pauvres, mais ils n'empêchaient pas les honnêtes gens de dormir.
Maintenant, il y en a partout... ma parole, on croirait que vous les
inventez. »
Ce qui empêche les braves gens de dormir, c'est de mettre, ou
plus exactement de replacer continuellement la charité au centre
du dogme et de la vie chrétienne. Pour Vincent de Paul, la foi est
d'abord la vraie vision des choses et des êtres. Quelle que soit sa
vitalité ou sa luminosité, elle ne sépare jamais ces trois réalités qui,
mutuellement, se soutiennent, se révèlent, se transposent. Le Christ,
l'Eglise, les Pauvres.
L'esprit de Jésus est charité parfaite, amour du Père et amour
humilié des hommes. L'Eglise, dans son mystère et dans son espé
rance abrite, cache et révèle l'infinité de cet amour miséricordieux.
Au centre de l'Eglise, comme images et témoins de Jésus, en accu
sateurs et en avocats, les pauvres se dressent. Ils rappellent Jésus
et ils en appellent à Dieu. Inlassablement, inexorablement, leur
colère et leur détresse révèlent l'amour méprisé et les conditions de
la vraie rédemption.
L'inspiration véritable ne consiste pas dans un raffinement de
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spiritualité. Le génie chrétien n'a qu'une ambition : se vider de
soi-même pour se remplir de Dieu (cf. Saint Vincent de Paul, XI, 2).
C est dans un même acte que l'homme s'ouvre au Christ, à l'Eglise
aux pauvres. Inégalement coupable et triomphante, chaque vie chré
tienne voile ou révèle la vie du Christ mystique. Le drame ne cesse
jamais, il se poursuit jusqu'à la fin des temps.
RISQUE ET RÉVOLUTION
Pareille existence peut apparaître dangereuse. Sans nul doute, elle
est précaire, vouée à l'aventure. Deux signes intérieurs garantissent
cependant l'authenticité de son entreprise.
C'est d'abord le goût du risque. Rien dans l'existence très sage
du très prudent Vincent de Paul ne rappelle les virtuosités de l'équi-
libriste sur la corde raide. Il ignore les aléas du joueur qui parle
en jetant ses cartes dans le jeu. Son risque est cependant manifeste
aux yeux de tous. Il refuse de se laisser enfermer dans le conformisme,
il rejette tous les systèmes d'assurance humaine, il décide de tou
jours se surpasser, non pour battre ses propres records, mais pour
se maintenir en contact avec l'existence des autres et la réalité évo
luante de leurs besoins et de leurs misères. « Penser, disait justement
Jean Lacroix, c'est avoir assez de mouvement pour aller plus loin. »
L'entreprise et l'institution qui sollicitent l'effort ne doivent jamais
le mécaniser ou le mettre en cage. On ne s'installe pas dans la cha
rité ou dans la bienfaisance. On ne l'organise pas en fonction d'un
ensemble. Au contraire, c'est la charité, c'est Dieu même qui prend
l'initiative de s'installer au cœur du monde. Dieu est maître d'œuvre,
il faut agir en son nom, pour Lui, en Lui.
Cette existence qui a mis le cap sur l'éternité présente en ce monde
cingle à pleines voiles dans l'invisible. Sa progression est déroutante
et son style est révolutionnaire. Nulle violence, mais nulle compro
mission. La vie du chrétien hérite de plein droit de tout le scandale
et de tout le ridicule qui caractérisaient l'existence et la mort rédemp
trice de Jésus (lre Epître aux Corinthiens, l,80"*9). S'inspirant tour
à tour du Discours sur la Montagne, de Saint Grégoire le Grand,
de l'Imitation de Jésus-Christ, Vincent aimait à rappeler les oppo
sitions foncières. « L'esprit chrétien consiste à ne rien feindre, ains
à être bien candide. »
— Faire répondre les paroles et les œuvres aux pensées ;
— Aimer la vérité, fuir le mensonge ;
— Faire le bien sans attente de récompense ;
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— Aimer mieux souffrir le mal que d'en faire ;
— Estime à avantage d'être méprisé et haï pour avoir bien fait.
(Saint Vincent, XIII, 146).
— Au royaume de la charité, on aime mieux souffrir quelque
incommodité que d'incommoder le prochain (Saint Vincent,
II, 261).
— Il vaut mieux excéder en charité que d'en manquer (Cf. Annales
de la Mission, 1960, p. 314).
Sans blason et sans publicité, la charité signe ses œuvres d'une
croix.
ÉVOLUTION DANS L'ACTION
Cette profondeur d'inspiration retire à toutes les démarches
l'ombre même de l'agressivité. Elle sevré Pamour-propre qui nourrit
l'opulente végétation des caprices et des susceptibilités épineuses.
A aucun moment de la carrière vincentienne nous ne saisissons dans
la correspondance ou dans les entretiens, des critiques purement
négatives d'œuvres ou de personnes. Juger n'est pas retirer au pro
chain ce qu'il fait ou ce qu'il est, c'est voir en lui comment le Christ
réclame une collaboration ou sollicite un secours. Il n'est permis
de détruire qu'à celui qui remplace. Toute substitution chrétienne
n'a qu'un but : rendre plus habitable la tente de Dieu en ce monde.
UNE VIE DE CHARITÉ INSPIRÉE
Pour la tradition romantique comme pour le philosophisme du
xvin8 siècle, Vincent fait figure de saint bénisseur. C'est le premier
pionnier de l'unanimisme sentimental. Dans la République où Vol
taire se scandalise des catastrophes cosmiques, à côté de Jean-Jacques
Rousseau qui humecte les esprits de sentimentalité, Vincent pourrait
vivre en compagnie de Georges Duhamel célébrant les charmes de
l'humanisme cordial. A ce titre, il pourrait prendre la presque tota
lité des portefeuilles ministériels du Royaume.
A meilleur regard, la vie de charité est d'abord pour Vincent la
sauvegarde des unions profondes, la conciliation de tous ceux qui
peuvent légitimement s'allier pour parvenir à un but commun. Les
liaisons vivantes sont des richesses profondes qui demandent le
baptême. Leur sauvegarde est un devoir imprescriptible. Qu'on ne
s'y méprenne pas cependant. Elles ne battent pas pavillon pour
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les « combinazione politiques » ou les trusts économiques. Leur
valeur véritable n'est utilisable que dans la pureté de la foi et dans
la vérité surnaturelle de l'homme.
Faut-il pour mémoire et par conscience rappeler ces notes qui ont
caractérisé l'effort vincentien au XVIIe siècle ?
— Scrupuleuse orthodoxie dans l'ordre doctrinal. Qu'on se sou
vienne des craintes, des inquiétudes permanentes de Vincent de Paul.
Ses efforts tendirent à maintenir la petite Compagnie de la Mission
dans l'exacte doctrine, disons même dans la plus sûre doctrine catho
lique. Il œuvrait dans un monde où l'influence protestante gardait
toute sa séduction et il sut se garder des facilités proposées par cer
tains moralistes comme des propositions très rigides du moralisme
de Port-Royal.
— Orthodoxie doctrinale, mais qui ne se bornait pas à répéter
des formules ou à brandir des anathèmes. Elle s'ouvrait et se nour
rissait d'un sens religieux de Dieu. D'où les rappels fréquents du
néant de la créature, des tricheries de la nature qui tendaient à mini
miser les exigences divines. C'est passionnément que Vincent s'op
posait à ces empiétements de l'humain pour que les pleins pouvoirs
fussent continuellement et indiscutablement assurés aux conduites
divines et à l'adorable Providence. Cette Providence n'est-elle pas
la règle inspiratrice de toutes les prudences ?
De nos jours, ce rappel de la transcendance divine est particuliè
rement nécessaire pour empêcher le sens social et l'entraide de pourrir
en une philanthropie à courte vue. Notre rôle est encore de main
tenir la charité dans ce climat divin où elle peut vivre, se développer,
se recréer.
Enfin, et ce détail n'échappe à aucun historien, la charité de Vin
cent était marquée par un sens peu commun des coordinations, des
regroupements. Vincent mobilise et utilise ceux que la diversité des
opinions, des conditions et des prétentions maintiendrait juxtaposés
ou en opposition. Il fait appel aux grands et aux pauvres, aux Port-
Royalistes et aux amis des Jésuites. Il n'invoque pas l'union sacrée,
il ne décrète pas l'unification. Humblement, discrètement, prudem
ment, il l'organise dans l'action en désignant les tâches urgentes.
Il présente l'invitation de Dieu et il soutient les efforts de tous. Tout
est prévu pour la rencontre des bonnes volontés, la conjonction des
secours matériels engendre, sans qu'on s'en doute, une concordance
vivante, une âme commune. L'humilité ne se résume pas, elle ne
se concentre pas dans une répression vengeresse des instincts d'exal
tation ; elle s'efforce surtout de maintenir les tâches à leur vrai
niveau. Il suffit à l'homme de s'employer à bien travailler, de faire
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appel à tous, non pour régenter, mais pour se donner à tous. Cette
attitude sera une prière méritante et militante. Elle préparera les
voies et le chantier de Dieu. Lui seul peut, par sa grâce, réaliser
cette surnaturelle unité qu'il veut plus et mieux que tous les rêves
et les efforts humains.
Qu'est-ce que Monsieur Vincent nous demande de faire ? Nulle
formule ne pourra nous le livrer. Peut-être s'agit-il moins d'éla
borer un programme et de dresser un plan quinquennal. L'essentiel
consiste à installer notre esprit dans notre cœur, à accepter au plus
profond de son être, ces inspirations fructueuses auxquelles on ne
s'offre que par les humiliations.
Travail complexe et souvent dérouté. Entreprise d'homme qui,
tour à tour, se fixe un but pour mieux agir, puis se renonce et se
retire pour obéir aux initiatives divines. Ce que Monsieur Vincent
nous demande de faire, c'est d'installer la charité dans le mystère
et dans le silence. C'est là que Dieu se cache, se révèle et se com
munique.
André DODIN, c. m.
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Qui est mon prochain ?
par Alphonse DROITCOURT, c. m.
La question adressée à Jésus par un docteur de la Loi, en Saint
Luc (10,a»), n'était pas une simple interrogation pour la forme,
destinée à provoquer la poursuite d'un dialogue. Elle représentait
vraiment une question qui restait posée en Israël. Au temps de Jésus,
il y était encore répondu diversement et l'interlocuteur voulait con
naître la position du jeune rabbi de Nazareth, avec ou sans inten
tion de l'embarrasser.
Concernant la loi de charité, comme en tous les autres domaines,
l'Ancien Testament « n'a rien amené à la perfection » (Hébr., 7,1') [ 1 ].
Dieu destinait la Loi mosaïque à être, pour un peuple encore en
marche vers la pleine liberté des enfants de Dieu, le « pédagogue »
qui devait le conduire jusqu'au Christ (Galat., 3,u). La Loi posait
des principes, par là même indiquait une direction, contenait l'amorce
d'un progrès.
Nous connaissons la réponse lumineuse faite par Jésus à la question du lettré d'Israël : ce fut la parabole du bon Samaritain (Luc,
ÎO,»"-8').
Après ce récit, usant d'un procédé qu'affectionnaient justement
les rabbins, Jésus laissa à son homme le soin de répondre lui-même
à la question : « Lequel de ces trois, à ton avis, s'est montré le pro
chain de l'homme tombé aux mains des brigands ?» — « Celui-là
qui a pratiqué la miséricorde à son égard. » Mis sur la voie par le
divin Maître, le Juif avait répondu selon l'esprit le plus authentique
de l'Ecriture. Mais il désavouait du même coup tout un ensemble
d'idées invétérées qui se réclamaient, elles aussi, de l'Ecriture.
Nous en tenant au seul point de vue de l'étendue du devoir de
charité, voyons comment la Révélation a cheminé, à partir des
textes législatifs et à travers les déviations et durcissements que leur
fit subir, au cours des siècles, l'étroitesse humaine. En dépit de l'im-
(1) La traduction des textes bibliques est celle de la Bible de Jérusalem.
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perfection de son énoncé même, la Loi a joué son rôle de pédagogue
pour préparer les esprits à s'ouvrir à la charité universelle. Le com
mandement du Christ n'en apparaîtra pas moins comme nouveau
en bien des sens et « accomplissant n la Loi ancienne bien au-delà
de ce qu'elle demandait. « Je ne suis pas venu abolir, mais accom
plir » (Matth., 5,").
Ce commandement nouveau, Notre-Seigneur nous l'a confié,
comme l'ancien avait été confié au peuple élu. En dépit de tout ce
qui devrait nous en préserver, nous risquons encore de lui faire un
sort semblable à celui que les Juifs firent subir au leur. C'est pour
quoi il peut être bon de nous rappeler ce passé lointain, que les
temps de l'Eglise eux-mêmes voient quelquefois reparaître, sous des
formes variées et non moins subtiles.
1. LE « PROCHAIN» DANS L'ANCIEN TESTAMENT
Dans la Loi mosaïque
« Tu aimeras ton prochain comme toi-même. » Tel est l'énoncé
fondamental du précepte de la charité, cité par Jésus lui-même en
Saint Matthieu (22,8(>). Dans le Lévitique (19,18) d'où il est tiré, il
conclut toute une énumération de préceptes négatifs réglant les rela
tions avec le prochain : interdiction du vol, de la malédiction, de
la calomnie, de la haine, de la vengeance. Commandement d'aimer,
il dépasse en exigence, cela va sans dire, ces interdictions dont il
n'est pas le simple résumé. Nous n'avons pas à analyser ici cette
notion d'amour dans l'Ancien Testament.
La portée du précepte, objet de notre étude, dépend du sens à
donner aux mots « ton prochain ».
Dans l'hébreu, nous avons le terme «rèa'», dont le sens primitif
est « compagnon », son étymologie même évoquant le compagnon
nage de plusieurs bergers (1). Fréquent dans la Bible, le mot y reçoit
des acceptions assez diverses. Souvent il a le sens le plus atténué,
donc le plus général : un semblable, un autre homme (Gen., 1 l,a, etc.).
Parfois, par contre, il a le sens le plus fort, à base d'affection : « ton
ami, qui est comme ta propre âme » (Deutér., 13,', cf. Ex., 32,"),
« comme un ami, comme un frère » (Ps. 35,14). Il est même employé
(I) Voir H. Gazelles : Etudes sur le Code de l'Alliance, p. 51.
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pour désigner un époux ou une épouse (Osée, 3,' ; Jér., 3,"° ;
Cantique, 1,M5, etc.).
Au milieu d'un peuple étranger et hostile, le rèa' est le frère de
race. Ainsi quand Moïse dit à l'Hébreu qui en bat un autre : « Pour
quoi frappes-tu ton compagnon ? » D'autres fois, il s'agit de simples
camarades de travail ou de combat (Juges, 7,u), mais dont la com
munauté de race est encore supposée. Ainsi en est-il aussi, en prin
cipe, quand on parle de voisins (par ex. Deutér., 19,1*).
Cependant, le même terme peut désigner des voisins étrangers
à la race. Dieu dit à Moïse en Egypte : « Avise les gens du peuple
d'avoir à demander chacun à son rèa' « voisin » (Egyptien), cha
cune à sa reûth « voisine » (Egyptienne) des objets d'argent et des
objets d'or» (Ex., 11,2).
Non seulement le terme rèa' s'emploie parfois pour parler des
étrangers, quand une association quelconque ou le voisinage le jus
tifie ; nous trouvons même dans ces cas le terme plus fort de « frère »
'ach (par ex. Gen., 26,SI).
Le mot hébreu qui désigne le prochain à aimer est donc, par lui-
même, assez large et n'est déterminé que par le contexte.
En maint texte législatif, concernant les devoirs envers autrui, il
garde son indétermination, n'étant précisé par aucun synonyme ou
parallèle ; il convient alors de lui donner le sens le plus large. Cette
formulation universelle se rencontre en particulier dans le Code de
VAlliance, ce fonds le plus ancien de la législation mosaïque (1) : rèa'
y est associé à d'autres termes très généraux, comme « un homme ».
De même, dans le Décalogue (2), les commandements sont énoncés
en termes universels, puisqu'ils disent simplement : « Tu ne tueras
pas ; tu ne voleras pas... » A partir du 8e commandement seulement
« le prochain » est nommé : « Tu ne porteras pas faux témoignage
contre ton prochain. Tu ne convoiteras pas la maison de ton pro
chain », etc. Mais ces commandements négatifs ont visiblement la
même portée que les premiers.
Peut-on conclure de là que le législateur donne effectivement à
ces préceptes dejustice à l'égard du « prochain » uneportée universelle,
en ce sens qu'ils vaudraient à l'égard de l'étranger comme de l'Is
raélite ? Certes non, car le Code de VAlliance, aussi bien que les
(1) Exode. 20.» & 23.".
(2) Exode. 20.*-". Œ Deut-,
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codifications postérieures, ne visent directement que le peuple de
l'Alliance, tant comme sujet que comme protégé de la Loi. Cela
est d'ailleurs absolument normal et commun à toute législation
nationale. Pour qu'une loi concerne les rapports avec les étrangers
à la race élue, il faut donc qu'elle le dise expressément. Même le Déca-
logue, tel qu'il a été transmis, se trouve nettement inséré dans le
cadre de l'Alliance par l'introduction qui le précède (Exode, 20,1 ;
cf. Deut., 5,a). Il est avant tout la base des rapports qu'auront entre
eux les membres de l'Alliance. La chose est rappelée sans cesse
dans le Deutéronome, où le respect du prochain et de ses droits
tient une si grande place, sans doute en raison d'une situation sociale
entraînant des abus fréquents (1).
Il faut bien noter ici une conséquence de l'Alliance. Le choix
d'Israël parmi toutes les nations pour être le bien propre de Yahvé
accentua, dans les esprits, le sens ethnique, lui donnant une base
religieuse supplémentaire. Yahvé apparaîtra longtemps comme étant
d'abord le Dieu national. Autant l'Alliance créait de liens sacrés
entre les fils de ce peuple élu, autant elle tendait à distinguer ceux-ci
des autres hommes et à les séparer. La morale aussi est une « morale
nationale (2) ». L'homme dont les droits sont recommandés à l'Is
raélite est souvent désigné par des termes qui sont révélateurs :
« frère », « homme de la maison d'Israël », « homme de ton peuple »,
« 'amîth, c'est-à-dire compatriote ».
De là découlent les motifs souvent admirables qui sont invoqués
et que domine le leitmotiv du « Code de Sainteté (3) » : « Soyez
saints, parce que moi, Yahvé votre Dieu, je suis saint » (Lévit, 19,*,
etc.). C'est parce qu'ils sont pareillement membres du peuple que
le Dieu saint s'est choisi, qu'ils « se sanctifieront », c'est-à-dire hono
reront et imiteront cette sainteté, en respectant leurs frères. Alors
« vous ne profanerez pas mon saint nom, afin que je sois sanctifié
au milieu des enfants d'Israël, moi Yahvé qui vous sanctifie » (Lévit,
22«).
Voilà qui situe également le commandement de la charité dans
sa perspective exacte, c'est-à-dire bien délimitée. Il n'est que de
rappeler son contexte immédiat : «... c'est selon la justice que tu
(1) Nous sommes, pour les textes les plus anciens, aux derniers temps do la royauté.
(2) A. Grail, O. P. dans « Amour du prochain ». Cahier de la Vit tplriluelle, p. 20.
(3) Partie la plus ancienne du Lévitique (chap. 17 a 26).
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jugeras ton compatriote. Tu n'iras pas diffamer les tiens et tu ne
mettras pas en cause le sang de ton prochain... Tu n'auras pas dans
ton cœur de haine pour ton frère. Tu dois réprimander ton compa
triote et ainsi tu n'auras pas la charge d'un péché. Tu ne te ven
geras pas et tu ne garderas pas de rancune envers les enfants de ton
peuple. Tu aimeras lonprochain comme toi-même » (Lévit., 19, »b->9).
« Comme toi-même », parce que, en effet, il est un autre toi-
même, au regard de l'Alliance, celui que le rédacteur s'est complu
à désigner par une variété de noms touchants, mais qui est toujours
l'Israélite.
Ce qui confirme encore le sens restrictif de « ton prochain »,
c'est que précisément le précepte de l'amour est étendu au-delà de
ceux de la race, quelques versets plus loin (Lévit., 19,8*) :
« L'étranger qui réside avec vous sera pour vous comme un com
patriote et tu l'aimeras comme toi-même, car vous avez été étrangers
au pays d'Egypte. »
Demander à l'Israélite l'amour de l'étranger, et cela dans les
termes mêmes employés pour son « prochain », a paru si étonnant
à certains, vu l'époque de la rédaction, qu'ils estiment qu'il ne peut
s'agir que de l'Israélite venu de l'étranger, qu'il faut aimer comme
« l'autochtone », comme l'Israélite du pays (1).
L'hypothèse est peut-être trop tranchante. Trop de lois, d'époques
diverses, marquent une réelle sollicitude pour l'étranger. Dieu lui-
même n'en donne-t-il pas l'exemple ? « II fait droit à l'orphelin
et à la veuve, et il aime l'étranger, auquel il donne pain et vêtement »
(Deut., 10,").
Les Israélites eux-mêmes n'ont-ils pas éprouvé, et la tristesse que
c'est d'être étranger, et cette forme de la sollicitude divine ? « Vous
aimerez donc l'étranger, car vous avez été des étrangers au pays
d'Egypte » (Deut., 10,").
Mais le « ger », l'étranger, dont il est question dans tous ces
textes, est l'étranger domicilié, établi au milieu d'Israël et plus ou
moins assimilé. La Loi mosaïque se devait de le protéger, puisqu'il
demeurait dans l'héritage de Yahvé et qu'il était, en tant qu'isolé
loin de son peuple, un de ces faibles que Yahvé protège, comme
l'orphelin et la veuve.
La Loi suppose aussi que ces étrangers, non seulement respectent
(I) Sur ce point et sut l'ensemble des lois en faveur des étrangers, cf. Mission et
Charité. n° 2, p. 126-131 (H. Lignée).
264
DOCTRINE
les coutumes Israélites, tel le sabbat, mais s'associent au culte du
vrai Dieu, dans la mesure autorisée pour eux (Lévit., 17,8, etc.).
A condition d'être circoncis, ils pouvaient même participer à la
Pâque (Ex., 12,"). Dans ce cas du moins, ne fallait-il pas les aimer
comme les compatriotes ?
S'il est possible de se représenter ainsi la situation dont témoignent
les textes cités, cette extension toute relative de la loi de charité
n'en fait que mieux apparaître le principe qui l'inspirait : l'amour
est dû au « prochain », membre de la communauté israélite.
Quant à l'étranger proprement dit, le « nokri », les textes légis
latifs permettent de le traiter différemment. Lui, on pourra l'exploiter,lui prêter à intérêt, lui laisser manger d'une bête crevée (Deut'
15," ; 23 » ; 14,«).
Ne parlons pas des peuples étrangers pris comme tels, les « goyîm »
qu'il ne saurait être question d'aimer : ils sont les ennemis non
seulement du peuple élu, mais de son Dieu (1).
Les prouesses du juridlsme
L'interprétation du commandement d'aimer le prochain, sans
parler de sa mise en pratique, ne pouvait que subir bien des vicis
situdes. Le terme même qui désignait le bénéficiaire permettait ces
variations. Si son sens ne parait pas douteux dans l'énoncé du com
mandement, il n'en reste pas moins que « rèa' » était susceptible
d'acceptions très diverses et même fort larges.
Le vocabulaire biblique présente souvent cette souplesse, pour ne
pas dire cette ambiguïté, en des termes importants pour la vie reli
gieuse et morale. Pour les contemporains, ces termes n'avaient rien
d'incertain. Dans la suite, leur imprécision permettait soit un appro
fondissement vers un sens toujours plus spirituel, à mesure que se
développait la révélation, soit un élargissement vers un universa-
lisme plus net, à mesure que l'horizon lui-même s'élargissait.
L'idée même de Dieu a connu ce double développement et, avec
elle, l'ensemble des conceptions religieuses. Le principe, si fécond
de l'imitation de Dieu (« soyez saints, parce que je suis saint ! »),
devait développer un grand progrès moral, quand la transcendance'




divine apparaîtrait mieux comme dominant de haut l'histoire natio
nale.
L'amour du prochain gagna-t-il en ouverture, au cours des siècles
de l'histoire d'Israël ?
Quand Jésus déclarera, dans le Sermon sur la Montagne : « Vous
avez appris qu'il a été dit : Tu aimeras ton prochain et tu haïras
ton ennemi», il emploie sans doute une formule sommaire pour
faire antithèse et frapper l'attention. S'il n'est dit nulle part dans
la Loi : « Tu haïras ton ennemi », cela résume bien cependant l'in
terprétation qui fut en tout temps dominante. La formule de Jésus
peut vouloir dire simplement que la Loi autorisait à « ne pas aimer »
son ennemi, et c'est bien ce que nous avons constaté en l'examinant.
Jésus peut aussi penser à la haine positive qui, trop souvent, s'au
torisait de certaines dispositions de la Loi à l'égard du non-Israélite.
En fait, et comme il fallait s'y attendre, deux tendances existèrent,
vers un élargissement et vers une restriction. Elles dominèrent tour
à tour, selon les milieux et selon les vicissitudes mouvementées des
relations d'Israël avec les peuples voisins et avec les étrangers vivant
en Palestine.
Avant VExil, ceux du dehors sont plus souvent ennemis qu'alliés.
Alliés, ils sont encore plus dangereux pour la religion de Yahvé
et pour la vocation surnaturelle du peuple élu. Ceux du dedans sont
un danger permanent de paganisation, dans la mesure où le roi au
pouvoir tolère ou favorise cette contamination. On comprend que
les prophètes, pour lors, ne soient pas tendres pour les étrangers,
eux qui rappellent si fortement les devoirs de justice envers les compa
triotes. Par contre, leur universalisme prépare les vues plus larges
sur le domaine de Yahvé et sur la mission d'Israël. La charité en
bénéficiera.
A partir de l'Exil, la situation politique et sociale est tout autre,
tant pour les Juifs vivant en Palestine, que pour ceux, fort nom
breux, dispersés au milieu des nations. Autre se présente donc le
problème de la charité.
En Terre d'Israël
En Palestine — mainte page des livres historiques et prophétiques
en fait foi — la tendance restrictive domina largement. Le peuple
juif, humilié, subissait la domination des Perses, puis des Grecs.
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Si les premiers ne marquaient aucune hostilité envers la religion et
les usages juifs, les derniers entreprirent, au IIe siècle avant Jésus-
Christ, de les helléniser de gré ou de force. Méfiance, puis résistance
ouverte furent l'attitude très générale des Juifs. Plus antipathiques
encore, s'il se peut, les populations non juives qui, depuis le retour
de l'Exil, étaient mêlées à eux : Ammonites, Moabites et surtout
Samaritains.
Le scribe Esdras, dès le v° siècle, avait établi une séparation
rigoureuse d'avec ces « gens du pays » (Esdras, 9,1, etc.).
En plus de ces étrangers de toutes sortes, les Juifs fidèles englo
baient dans la même réprobation les compatriotes « collaborateurs »
et tiraient largement profit de leurs compromissions. Nous trouvons
un écho de ces sentiments dans un certain nombre de Psaumes. Ils
exhalent la plainte des Juifs pieux, méprisés, injustement persécutés,
mais aussi parfois une véritable haine, en des imprécations qui rap
pellent celles de Jérémie et peut-être s'en inspirent (ex. Psaume 109,
cf. Jérém., 18,10"*8). La véhémence de ces « pauvres » s'explique
sans doute par le ressentiment personnel, mais aussi par la conviction
qu'ils ont que leurs ennemis sont aussi ceux de Dieu : ce sont des
« impies », des « railleurs » qui se moquent de Dieu et de ses lois,
des traîtres à l'Alliance. Enfoncés dans leur orgueil, ils sont sup
posés inconvertissables.
N'oublions pas d'ailleurs que la rétribution du bien et du mal
était encore conçue comme limitée à cette terre. Si le juste était
malheureux, si le méchant triomphait, c'était un échec à la justice
de Dieu.
L'honneur de Dieu exigeait qu'il intervînt au plus tôt. Par ses
malédictions, l'affligé entendait bien hâter ce triomphe du droit et
de Dieu. L'appel à la vengeance divine se gonflait ainsi de toute
l'ardeur de la foi. Nous sommes loin de l'Evangile.
Comment, en des circonstances aussi douloureuses, l'âme juive
aurait-elle pu reconnaître encore un « rèa' », un prochain, dans ces
renégats ? Comment l'aimer « comme soi-même » ?
Même si les textes animés de haine que nous trouvons dans les
livres prophétiques et dans les Psaumes ne sont pas normatifs par
eux-mêmes, comme des textes de lois, mais expriment seulement les
sentiments de l'auteur et de son milieu, sans les proposer en exemple,
il n'en reste pas moins que le Juif qui reprenait ces prières se péné
trait des mêmes sentiments. Ceux-ci devinrent peu à peu des compo
santes de l'âme religieuse. On voit le rétrécissement que subissait
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du coup la loi de charité, accompagné du risque que ses limites
étaient désormais incertaines. Chacun serait porté à situer au-delà
du cercle des « prochains » à aimer quiconque aurait des torts à
son égard.
Dans la « Dispersion »
Les communautés juives dispersées hors de la Palestine ne pou
vaient se contenter d'une attitude sommaire de réprobation des non-
Israélites, ni même d'indifférence systématique à leur égard : elles
vivaient au milieu d'eux. Si ces Juifs passaient pour « isolationnistes »
aux yeux des païens, cela tenait surtout à leur particularisme reli
gieux intransigeant. C'est parmi eux qu'une tendance plus libérale,
quant aux rapports avec les non-Juifs, se fit jour. L'interprétation
du commandement de l'amour du prochain en fut-elle affectée ?
On pourrait en voir un témoignage, en ce qui concerne l'Egypte,
dans le vocabulaire adopté par les traducteurs alexandrins de la
Bible, à partir du me siècle avant Jésus-Christ.
A peu près toujours et singulièrement dans les passages qui inté
ressent les rapports de justice et de charité, c'est le terme grec « o plè
sion » qui est choisi pour traduire « rèa' » et même pour traduire
des termes plus précis, comme « compatriote » et « frère ». Ce mot
grec « o plèsion » nous intéresse plus directement même que le terme
hébreu, car il est passé de l'Ancien dans le Nouveau Testament,
où il a trouvé la plénitude de son sens.
« Plèsion » est l'adverbe proche, au sens local. Devenu substantif,
il se traduirait donc exactement « le proche », si cette expression
ne désignait pas en français quelqu'un de la parenté ou d'un cercle
restreint de familiers. En grec, le mot avait, au contraire, un sens
nettement plus large que « rèa' », n'impliquant par lui-même aucunlien avec là race ou avec l'Alliance. Les traducteurs juifs voulaient
sans doute rendre au mieux les mots hébreux de la Bible. Leur choix
d'un mot à nuance plus large est tout de même l'indice d'une inter
prétation plus libérale (1). Et quand on pense à la force plus grande
qu'avaient alors les mots pour infléchir l'idée, on peut supposer
que les usagers de la Bible grecque en devinrent plus perméables
à une notion élargie du « prochain ».
"(I) Fichtner : in Th. W. N. T., article ' pléuon ». p. 313.
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Ce qui évidemment joua un plus grand rôle que la résonance
du mot, ce furent, dans ces milieux grecs aussi, les événements qui
affectèrent les rapports avec les non-Juifs et l'évolution de la menta
lité du judaïsme en général. « Le prochain » restait un concept assez
souple pour s'accommoder de manières fort diverses d'entendre le
précepte, depuis la plus étroite jusqu'à la plus large.
A la conquête de nouveaux « prochains »
La vitalité du judaïsme après l'Exil se traduisit dans un fait nou
veau, parti des communautés dispersées : le prosélytisme.
Il appartenait au grand prophète de l'Exil, qui proclamait si haut
la souveraineté et l'amour universels de Dieu, de faire entendre
la première invitation :
« Tournez-vous vers moi pour être sauvés, tous les confins de la
terre, car je suis Dieu sans égal ! » (Isaïe, 4S,9*).
Le mystérieux « Serviteur de Yahvé » est chargé de cette noble
mission : « Je ferai de toi la lumière des nations, pour que mon
salut atteigne aux extrémités de la terre » (Isaïe, 49,*).
Même accès à la communauté d'Israël ouvert aux étrangers par
le prophète d'après l'Exil : « Que le fils de l'étranger qui s'est attaché
à Yahvé n'aille pas dire : « Certainement Yahvé va m'exclure de
« son peuple. » Et Dieu leur promet une pleine participation au culte
(Isaïe, 56,s,8-8).
Nombreux furent les Juifs, dans la Dispersion, qui prirent à cœur
la conversion des païens à leur foi. Ce zèle était une belle preuve
de charité. Au temps de Jésus, un rabbin célèbre, venu de la Dis
persion, prononça cette sentence : « Aime les créatures et approche-
les de la Thora (1) ».
En Palestine même, non seulement les Prophètes, mais aussi les
Sages avaient porté les esprits à des vues plus universalistes. Chez
les derniers, on pourrait presque parler d'humanisme. Le motif
d'aimer qui apparaît, c'est que tout homme a pour créateur le même
Dieu. Ainsi, peut-être dès avant l'Exil, Proverbes (14,8\ cf. 17,B).
« Opprimer le pauvre, c'est outrager son Créateur ; être boa pour
le malheureux l'honore. »
(I) Cité par J. Bonsirven : le Judaïsme palestinien, I, p. 24.
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Job dira (31,1B), parlant de son serviteur, de sa servante : « Un
même Dieu nous forma dans le sein. »
Sans doute s'agit-il encore de compatriotes, mais la foi en un même
Créateur pour tous les hommes devait normalement mener au res
pect religieux de tout humain.
Avons-nous un témoignage de cette extension de l'amour à tous
les hommes, en tant que tels ? On a cru le trouver dans la Sagesse
de ben Sira qui remonte au second siècle avant Jésus-Christ (Eccli.,
13,18) : « Tout être vivant aime son semblable et tout homme son
prochain. » Mais le Sage parle plutôt de l'attirance spontanée, à
la manière stoïcienne, que d'une charité spirituelle. D'ailleurs, le
mot « prochain », employé pour désigner le semblable de l'homme,
semble impliquer la réserve traditionnelle. En tout cas, un son bien
différent est rendu par le même Ecclésiastique (12,a~7) ; pour ne
citer que la dernière sentence : « Donne à l'homme bon, mais ne
viens pas en aide au pécheur. » La raison donnée est d'ailleurs péremp-
toire (v. 6) : « car le Très Haut lui-même a les pécheurs en horreur... »
Le prosélytisme lui-même, qui tendait à la conversion de ces « pé
cheurs » qu'étaient les païens, servait en réalité les vues du parti
cularisme national. Le prosélyte devait s'intégrer, non seulement à
la religion, mais aussi le plus possible aux usages ethniques du ju
daïsme, en renonçant à son appartenance originelle (1). A ce prix
seulement, il avait droit à « cet accueil bienveillant que nous réservons
à ceux qui veulent embrasser notre vie », comme s'exprime le Juif
Flavius-Josèphe, y voyant « une preuve de philanthropie et de magna
nimité (2) ».
Au seuil de la Révélation définitive
Au temps de Jésus, où cette voix de l'historien juif, si ouvert par
ailleurs, se fait entendre, l'interprétation de la loi de charité semble
en effet bien bloquée. Officiellement du moins, tout ce que la Loi
contenait de possibilités d'élargissement était étouffé par un net
repli du judaïsme sur lui-même, repli constaté partout dans le monde,
après que Rome aura consommé la ruine du Temple et de la nation.
Au moment où Jésus enseigne, nous connaissons la situation à
travers les écrits du Nouveau Testament, les commentaires juri-
(1) Bonsirven, op. cit., p. 33.
(2) Ibii., p. 24.
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diques des rabbins de l'époque et d'autres écrits extra-bibliques du
judaïsme.
Le prosélytisme est toujours actif, même de la part des scribes
et des pharisiens, et Jésus pourra leur dire : « Vous parcourez mers
et continents pour gagner un seul prosélyte. » Seulement, il ajoute :
« Quand vous l'avez gagné, vous le rendez digne de la géhenne deux
fois plus que vous » ; ce qui veut dire qu'ils inculquaient aux con
vertis le formalisme qui, chez eux-mêmes, trahissait la vraie religion
(Matth., 23,"). , ... .,Encore le prosélyte, même s'il acceptait toutes les conditions d une
pleine initiation, y compris la circoncision, et devenait de ce fait un
« fils de l'Alliance », restait-il toujours à un rang inférieur. La plu
part des prosélytes seulement, croyants de cœur et participant aux
prières synagogales, les « craignant Dieu », n'étaient guère mieux
traités que les païens, du moins en Palestine (1). Bref, on tend à
limiter jalousement aux seuls Juifs la portée de Lévitique, 19," :
« Tu aimeras ton prochain comme toi-même », et aux seuls prosé
lytes cent pour cent le bénéfice de l'extension de cette charité au
« ger » ou « étranger » (Lévitique, 19,M) [2].
Une position extrême, dans le sens de l'étroitesse d'esprit, est
celle que font connaître les manuscrits, récemment découverts au
bord de la mer Morte, ayant appartenu à la « Communauté de l'Al
liance», secte probablement essénienne, au légalisme particulière
ment rigide. Dans ce qu'on a appelé son « manuel de discipline »,
de peu antérieur au Christ, il est dit clairement que sont à aimer
« tous ceux qu'il (Dieu) a choisis », c'est-à-dire les membres de la
secte, et à haïr « tous ceux qu'il a rejetés », c'est-à-dire le reste
des hommes.
Mais même en dehors de ce milieu spécial, le légalisme des casuites
avait à sa manière rétréci étrangement le domaine de la charité.
L'opinion la plus commune autorisait à traiter en ennemi, non seu
lement l'Israélite apostat ou impie, mais aussi l'Israélite « de qui
l'on a souffert des actes d'inimitié (3) ». Le prochain est maintenant
le «haber», nom dont se désignaient les Pharisiens entre eux.
(1) Bonsirven : op. àt., II. p. 39 ; Kuhn : in Th. W. N. T.. article « prosélytes ».
p. 741 sq. ... ., .,(2) En grec, « ger » était traduit « proselytos », ce qui est significatif.
(3) Bonsirven. op. àt.. II, p. 200. qui note la définition de l'ennemi selon plusieurs
textes rabbiniques : celui à qui on n'a pas parlé depuis trois jours par inimitié.
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La charité pouvait donc être réduite à de telles limitations, que
le Juif, même convaincu de sa fidélité scrupuleuse à la Loi y com
prise celle de la charité, en fait ne se distinguait en rien sur ce point
du païen et du publicain (Matth., 5,w-«').
Disons cependant, pour être juste, qu'on trouve aussi chez les
rabbins maint rappel de la défense portée par la Loi contre la haine
1 envie et la vengeance. On a soin de préciser que cela ne concerne
«que les fils de ton peuple et non les étrangers» (1). Parfois, il
est même recommandé au juste de faire le bien pour le mal, de prier
pour qui a offensé, de pardonner comme Dieu pardonne. Bien plus
on trouve cette sentence : « II est plus grave de porter préjudice à
un non-Juif qu'à un Juif (2). »
Se basant sur des textes de ce genre, les Juifs, de nos jours encore,
présentent parfois le judaïsme du Talmud comme plus proche de
l'Evangile qu'on croit généralement (3).
Nombreux restaient évidemment les hommes généreux, même
parmi les maîtres, qui ne se sentaient pas à l'aise dans un particula
risme étriqué, d'ailleurs infidèle au véritable esprit de la Loi et à
l'intention divine qui l'inspirait.
Jésus rencontra un de ces maîtres, auquel il put dire : « Tu n'es
pas loin du Royaume de Dieu » (Marc, 12,"). C'est peut-être le
même qui, selon Luc, lui posa la question : « Qui est mon prochain ? »
A ce représentant qualifié du judaïsme, qui portait en lui-même l'in
certitude qui troublait les meilleurs, Jésus allait donner la réponse
définitive. Si Israël l'avait acceptée, il serait sorti de l'impasse dans
laquelle le tenait enfermé une conception étroite de sa vocation au
milieu des nations.
2. LE « PROCHAIN »> DANS LA LOI NOUVELLE
Nul chrétien n'ignore que Jésus enseigne la vraie charité, plus
encore par sa simple venue sur terre et par ce qu'il a fait, que par ce
qu'il a dit. Son enseignement vise à montrer que cette charité était
(1) Gté. ibil. p. 202.
(2) Ibid., p. 264.
D ^'tëïï? enC?ïï t0U' récemmenl M- Rote" Aron : les Année, obscure* Je Jésus,rans, ItoO, p. 175»
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déjà au cœur de la Loi ancienne, comme une conséquence dans ses
prémisses : il vient l'« accomplir » (Matth., 5,"). Il enseigne aussi
que rien n'est plus contraire à la charité que de se tenir à la lettre
de la Loi, quand celle-ci est visiblement dépassée : dans ce sens,
il vient y meure fin (Rom., 10,«).
Nous n'avons à parler ici que du sens nouveau que Jésus donne
à la notion de « prochain ».
Rappelons toutefois que ce qui éclaire toute la doctrine de Jésus,
c'est que la charité est une : amour de Dieu et amour du prochain
sont étroitement et indissolublement liés.
« Maître, lui demande le scribe, quel est le plus grand comman
dement de la Loi ? » Jésus lui dit : « Tu aimeras le Seigneur, ton
Dieu, de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton esprit :
voilà le plus grand et le premier commandement » (Matth., 22,M~*')-
Dans la scène présentée par Luc (ÎO,**"**), le légiste demande :
« Maître, que dois-je faire pour avoir en partage la vie éternelle ? »
Et Jésus le renvoie simplement à la Loi : « Dans la Loi, qu'y a-t-il
d'écrit ? Qu'y lis-tu ? »
En effet, tout Juif savait que Vamour de Dieu était le premier de
tous les commandements et celui qui les dominait tous. Ne récitait-il
pas, deux fois par jour, le passage cité du Deutéronome (6,*-»), en
sorte que cet amour devînt comme le principe de toute sa conduite (1) ?
Dans Luc, le légiste rattache aussitôt à ce devoir de l'amour de
Dieu celui de l'amour du prochain : « Et ton prochain comme toi-
même. » Dans Matthieu et Marc, c'est Jésus qui proclame : « Le
second lui est semblable » (en rang et en importance). Il est pro
bable que Luc a simplifié le dialogue, car son intérêt se porte sur
la parabole qui suit. Dans la littérature juive, nous ne trouvons
pas les deux préceptes ainsi rapprochés (2), mis au même rang.
par les Juifs et certains voyaient déjà en lui le commandement qui
les résumait tous, ainsi les maîtres Hillel et Aqiba (3). Selon Marc
(1) Prenant à la lettre Deut., Il,18, les Pharisiens partaient même ce texte enfermé
dans une capsule, sur le front et sur le bras (phylactères).
(2) Bonsirven. op. cit. IF. p. 79, n° 6.
(3) A l'honneur du premier, on rapporte l'anecdote : Un non-Juif vint le voir et
voulut apprendre de lui toute la Loi pendant le temps qu'il resterait un pied en l'air.
Le maître lui dit : " Ce qui ne te plaît pas ne le fais pas non plus & ton prochain (<■ haber »,
compagnon). C'est là toute la Loi ; le reste n'est qu'explication. Va et apprends. »
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(12,s«~M)» ie scribe approuve avec ferveur, quand Jésus proclame
sa primauté. Mais nous savons comment, en général, le comman
dement était compris.
La charité nouvelle
Le Sermon sur la Montagne apparaît, dans Saint Matthieu, comme
la promulgation, par le nouveau Moïse, de la nouvelle Loi : « Vous
avez appris qu'il a été dit aux ancêtres ...« Eh bien ! moi, je vous
« dis... »
L'opposition entre les deux Lois est particulièrement tranchée sur
l'amour du prochain (Matth., 5,«-*8).
« Vous avez appris qu'il a été dit : « Tu aimeras ton prochain et tu
« haïras ton ennemi. » Eh bien ! moi, je vous dis : Aimez vos enne
mis, priez pour vos persécuteurs ; ainsi serez-vous fils de votre Père
qui est aux deux, car il fait lever son soleil sur les méchants et sur
les bons, et tomber la pluie sur les justes et sur les injustes. Car si
vous aimez ceux qui vous aiment, quelle récompense méritez-vous ?
Les publicains eux-mêmes n'en font-ils pas autant ? Et si vous
réservez vos saluts à vos frères, que faites-vous d'extraordinaire ?
Les païens eux-mêmes n'en font-ils pas autant ? Vous donc, vous
serez parfaits comme votre Père céleste est parfait (1). »
« Tu aimeras ton prochain » autorisait, au moins par prétérition,
à exclure les autres hommes.
Ici Jésus n'élargit pas, à proprement parler, le concept de pro
chain à aimer ; il l'élimine. « Le prochain », c'étaient pratiquement
« ceux qui vous aiment », « vos frères ». Aimer ceux-là est chose
trop naturelle, affaire de bon sens. Les publicains, réputés sans
égards pour la Loi, les païens qui l'ignorent, n'en font-ils pas autant ?
Beau mérite à cela !
La charité nouvelle demande d'aimer justement ceux que l'on
opposait le plus farouchement aux prochains : les « persécuteurs »,
les « méchants », les « injustes », bref les « ennemis ». Ne dirait-on
pas que Jésus évoque tous ceux que les Psalmistes croyaient devoir
vouer à la réprobation divine ? Directement, Jésus désigne des
ennemis personnels, mais il entend également ceux qu'une différence
de religion ou de race peut faire traiter comme tels.




Voilà qui n'est évidemment pas ordinaire, et voilà qui est méri
toire devant Dieu. Jésus n'a pas besoin de préciser quelle est la
récompense ; elle n'est pas ordinaire non plus, pas de l'ordre des
biens d'ici-bas.
Aimer ses ennemis ne fait pas précisément mériter d'être « fils
de Dieu », mais montre qu'on l'est, car c'est se comporter comme tel.
Quel est, en effet, le motif de cet amour ? Ce ne peut être un autre
que la conduite du Père céleste qui accorde ses bienfaits les plus
visibles indistinctement aux méchants et aux bons, aux justes et
aux injustes. Il fait luire son soleil, il fait pleuvoir, aussi bien sur
les champs des étrangers, des Samaritains, des contempteurs de la
Loi, que sur ceux des Israélites fidèles. Il les « aime » donc les uns
et les autres.
Amour déconcertant, que les Psalmistes ne pouvaient encore
comprendre ; dimension de la « sainteté » de Dieu qui ne leur était
pas encore révélée. Cet amour, cette sainteté, désormais les disciples
du Christ doivent l'imiter, donc ne plus poser de question quant
à l'extension de la charité. Leur « justice » ne doit plus être comme
celle des scribes et des Pharisiens, qui se contentent d'observer des
commandements :
« Si votre justice ne surpasse pas celle des scribes et des Phari
siens, vous n'entrerez pas dans le Royaume des Cieux » (Matth.,
5,so).
Mais pourquoi encore les chrétiens imiteront-ils le Père ? Jus
tement parce qu'ils se savent «.fils de Dieu ». Ils le sont devenus
par un effet de ce même amour paternel, fait miséricordieux pour
tous. Cet amour les a même comblés. Ils sont privilégiés, et combien !
par rapport à ceux qui ne le sont pas encore. « Vous, soyez parfaits
comme votre Père céleste est parfait ! » Ou, comme dit Luc avec
plus de précision : « Montrez-vous miséricordieux comme votre Père
est miséricordieux ! » (Luc, 6,se). Expression bien nouvelle de l'idéal
antique : « Soyez saints, parce que moi, Yahvé, votre Dieu, je suis
saint ! »
Les chrétiens le comprendront encore mieux, quand ils verront
la « bonne nouvelle » offerte aux Gentils, l'adoption filiale accordée
aux hommes de toute race, de toute langue, sans autre condition
que la foi ! « Ils glorifièrent Dieu en disant : « Ainsi donc, aux




« Comme soi-même »
Après un tel enseignement, ce que l'on appelle la « règle d'or »
et que nous trouvons plus loin (Matth., 7,") semble quelque peu
pâle et sensiblement en retrait : « Tout ce que vous désirez que les
autres fassent pour vous, faites-le vous-mêmes pour eux : voilà la
Loi et les Prophètes. »
Règle d'or, cette sentence l'est, parce qu'elle contient et résume
toutes les obligations, comme Saint Paul le rappelle (Rom., 13, »-10).
Sa formulation positive marque d'ailleurs un progrès par rapport
à celle de l'Ancien Testament (Tobie, 4,"). Il ne faut pas l'entendre
dans ce sens que c'est l'espoir de réciprocité qui doit inspirer le
comportement. Cet espoir détournerait plutôt de faire du bien aux
« méchants », aux « ingrats » dont parle Saint Luc, et ce serait la
négation de toute la doctrine du Christ : « Faites du bien et prêtez,
sans rien attendre en retour » (Luc, 6,8S). Cette règle est donc plutôt
le critère pratique pour savoir comment on aimera le prochain « comme
soi-même » : en se mettant à sa place. Bien comprise, elle est vrai
ment la règle d'or de toute la morale évangélique, « ouvrant à l'ac
tivité humaine le champ indéfini de la générosité (1) ».
Le « prochain » au sens nouveau
La notion de « prochain », Jésus semblait la condamner comme
dangereuse, dans le Sermon sur la Montagne. Il allait lui rendre ses
titres de noblesse, ou plutôt lui donner une signification toute nou
velle, l'intégrer dans sa conception de la charité.
L'occasion lui est fournie par la question directe du docteur de
la Loi : « Et qui est mon prochain ? »
Jésus lui répond par une histoire : « Un homme descendait de
Jérusalem à Jéricho... »
Ce n'est en effet que dans une histoire vivante que le Seigneur
pouvait se faire comprendre, se dégager des catégories établies.
Sans voir dans les détails du récit autant de traits allégoriques,
il est clair tout de même qu'ils ont leur importance pour faire res
sortir la leçon. On l'a remarqué depuis longtemps : les personnages
sont choisis à dessein. Le nécessiteux est simplement « un homme »,
(I) J. Bonsirven : Enseignemenh de Jésut-Chrht, p. 175.
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probablement juif, mais peu importe ; c'est un « quidam » indéter
miné. Le prêtre, le lévite sont gens des plus représentatifs du judaïsme,
présumés scrupuleux observateurs de la Loi, « justes » parmi les
justes. Leur réflexe identique montre qu'ils ont bien le même pli,
bien prononcé, que Jésus tient à dénoncer en passant. Le voyageur
secourable, lui, est un Samaritain. Voilà bien la « pointe » de la
parabole, certes piquante pour le légiste !
Les Samaritains étaient les derniers dans l'estime des Juifs, en
un sens, pires que les païens. Pas de rapports avec eux ! (Jean, 4,*).
En traitant Jésus de « Samaritain », les Juifs entendaient lui infliger
la pire des injures, que d'ailleurs le Maître ne releva même pas
(Jean, 8,"). Il se contentait de faire remarquer en toute occasion
que les classifications a priori en « bons » et « méchants » ne valaient
pas. Ainsi lorsque, un jour, sur dix lépreux guéris, un seul était
revenu pour le remercier : « un Samaritain » ! (Luc, 17,")- De même
avait-il félicité pour leur foi ces autres étrangers qu'étaient la Chana-
néenne (Matth., 15,a8) et le centurion (Luc, 7,s) : « Même en Israël
je n'ai pas trouvé une pareille foi (1). »
II choisit donc encore un Samaritain pour lui donner le beau rôle
dans la parabole, comme pour mieux culbuter les barrières qui pou
vaient séparer les hommes les plus éloignés les uns des autres (2).
Tout ce que fait le bon Samaritain pour le pauvre homme est
à noter : ce sont les gestes d'une charité qui prend en charge la
détresse du prochain, sans rien négliger, prête à en faire davantage
encore.
Mais l'intention principale du divin parabolistc était de répondre
à la question précise : « Qui est mon prochain ?» Le légiste lui-
même est mis en demeure de répondre : « Lequel de ces trois, à
ton avis, s'est montré le prochain de l'homme tombé aux mains
des brigands ? » II ne peut se dérober à une réponse qui s'impose
après le récit : « C'est celui qui a pratiqué la miséricorde à son
égard. »
Le Juif a-t-il évité de dire simplement : le « Samaritain » pour
ne pas prononcer élogieusement le nom abhorré ? Peut-être (3).
(1) Cela préludait à ce qui arriverait un jour : « Je vous le dis : beaucoup viendront
du levant et du couchant prendre place au festin avec Abraham, Isaac et Jacob dans
le Royaume des Ceux... » (Matth., 8,").
(2) Le P. L. Ramlot, après Mgr Cerfaux, y voit l'intention, souvent manifestée par





Mais sa laborieuse périphrase nous est précieuse. Elle constitue la
meilleure définition du prochain, dans l'esprit de l'Evangile.
Le contraste est criant. Le prêtre, le lévite ne se demandent même
pas si l'homme est un compatriote. A peine l'ont-ils entrevu que,
l'un après l'autre, ils prennent l'autre côté de la route et passent.
Est-ce de peur instinctive ? Par crainte de souillure rituelle au con
tact d'un homme peut-être impur ? Leur conscience, rompue à la
casuistique, trouve sur-le-champ l'excuse qui les justifie, une fois de
plus. Le Samaritain, lui, arrivé à hauteur du blessé, le voit à son
tour, mais il est touché de compassion et, sans se préoccuper de sa
nationalité, il s'approche de lui et le soigne.
Le prochain d'un homme dans le besoin est donc celui qui vient
à lui, qui sait le voir avec intérêt, qui éprouve à son égard des sen
timents d'amour, qui enfin se rend utile selon les circonstances.
Autrement dit, on ne demande plus : Qui est mon prochain ? On se
fait soi-même prochain. Ce n'est plus le « moi » qui est centre de
référence, c'est « l'autre » 3ont le cas commande. Nous dirions :
Vattention à Vautre prime toute autre considération, et attention
implique effort de compréhension. Dès lors, on ne peut plus dire à
l'avance qui est cet autre. Il faut le reconnaître dans l'événement,
dans la rencontre, sans exclure personne et sans se dérober. Jésus
a eu soin de dire à son casuiste : « Va, et toi aussi, fais de même. »
Les Pères de l'Eglise se sont plu à reconnaître dans le bon Sama
ritain le Sauveur lui-même venu auprès de l'humanité blessée, perdue,
et lui apportant le salut. Il est certain que Jésus a donné l'exemple
suprême en franchissant l'infini pour se faire notre proche, notre
frère secourable, voulant même être méprisé à l'instar d'un Sama
ritain. Il est l'incarnation de la Miséricorde même qui, si souvent
déjà dans le passé, s'était faite proche en « visitant » son peuple.
Aussi pourra-t-il formuler son commandement « nouveau » : « Aimez-
vous les uns les autres comme je vous ai aimés » (Jean, 13,34) [1].
Jésus, pauvre universel
L'enseignement de Jésus sur le prochain est couronné par la révé
lation contenue dans le grand discours sur la Fin du Monde.
Au jour du Jugement, le Seigneur déclarera : « En vérité, je vous
(1) Voir A.-M. Besnard, 0. P. dans Lumière et Vit, n° 44. p. 37-49.
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le dis, dans la mesure où vous l'avez fait (le bien) à l'un de ces plus
petits de mes frères, c'est à moi que vous l'avez fait... dans la mesure
où vous ne l'avez pas fait à l'un de ces plus petits, à moi non plus
vous ne l'avez pas fait. Et ils s'en iront (conclut Jésus), ceux-ci à
une peine éternelle, et les justes à la vie éternelle » (Matth., 25,«°,
4«-«e\
Les hommes seront donc jugés sur l'amour du prochain et Jésus
s'identifie en quelque sorte avec ce prochain.
Mais le prochain, qui est-il ici ? Dans ses consignes missionnaires
(Matth., IO,40-4*), Jésus s'identifie avec ses messagers et ses dis
ciples. Parlant de la vie communautaire des siens (Matth., 18,8),
il dit : « Quiconque accueille un petit enfant... c'est moi qu'il ac
cueille », précisant, dans la phrase suivante : « L'un de ces petits
qui croient en moi. » Dans ces passages, il s'agit donc de ses disciples,
de ceux qui vivent de Vesprit d'enfance qu'il est venu enseigner.
Dans la scène du Jugement, le contexte est tout autre. Tout per
suade de voir en ceux à qui Jésus s'identifie quiconque se trouverait
avoir faim ou soif, être nu, malade ou prisonnier. « Etranger » pour
rait à la rigueur désigner le chrétien en voyage auquel on doit la
charité de l'hospitalité. Les autres indigents pourraient aussi être
les seuls chrétiens. Mais nous sommes ici à l'heure du Jugement
universel, toutes nations rassemblées (v. 32) ; les hommes sont séparés
en bons et mauvais, selon qu'ils ont pratiqué ou non cette charité.
Le bénéficiaire, le « frère » du Juge universel, sera donc aussi tout
homme dans le besoin, de quelque ordre d'ailleurs que soit ce besoin.
La charité vécue par les chrétiens
Le reste du Nouveau Testament ne peut que refléter cet enseigne
ment du Christ et témoigner de la façon dont les premiers chrétiens
l'ont honoré.
La charité y tient la place de choix qu'il se devait. Mais c'est
presque toujours de charité entre chrétiens qu'il s'agit. La chose se
comprend. Tous les écrits du Nouveau Testament visent d'abord
les membres de l'Eglise et tendent à promouvoir leur vie dans le
Christ, ce qui signifie vie en Eglise, vie communautaire. La charité
devait d'abord régner entre eux. N'est-ce pas cette charité frater
nelle que le Maître avait donnée à ses disciples pour signe distinctif
aux yeux de tous les hommes ? (Jean, 13,s«, etc.).
Nous trouvons donc dans le Nouveau Testament, comme dans
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l'Ancien, mais combien plus nombreux et plus impératifs, les motifs
qui persuadent d'aimer ses frères dans la foi, en tant que tels. Men
tionnons simplement la doctrine de Saint Paul sur le Corps mystique.
Aucun chrétien ne saurait être exclu de cet amour, puisqu'au regard
de la foi, même ceux qui étaient « loin » sont devenus « proches » :
« II n'est plus question de Grec ou de Juif, de circoncision ou d'in-
circoncision, de Barbare, de Scythe, d'esclave, d'homme libre»
(Ephés., 2,w ; Coloss., 3,").
N'allait-on pas voir ce qui s'était produit en suite de l'élection
d'Israël, une charité plus ou moins en circuit fermé ? Sans doute,
l'Eglise ne pouvait se replier sur elle-même, en communauté fermée
d'élus ; le salut universel apporté par le Christ était un dogme trop
fondamental de sa foi. Mais dans l'immédiat, les raisons d'aimer
ses frères n'étaient pas valables pour ceux qui n'étaient pas encore
convertis, pour cette masse humaine dans laquelle les chrétiens
vivaient. Pouvait-on les embrasser dans la même charité ?
Les textes qui parlent de « ceux du dehors », pour rares qu'ils
sont, suffisent pour nous rassurer.
Certes, les milieux de Juifs convertis étaient plus exposés à un
particularisme chez eux atavique. Nous savons quel mal ils eurent
à admettre les Gentils comme des frères à part entière. L'Epître de
Jacques, qui s'adresse à des judéo-chrétiens, laisse entendre qu'ils
n'avaient même pas facilement l'estime du pauvre, telle que l'exige
la « Loi royale » : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même »
(Jacq., 2,8).
S'il arrive à Saint Paul de dire (Galat., 2,ls) : « Nous sommes,
nous, des Juifs de naissance et non de ces pécheurs de païens », on
sent bien que c'est par ironie, en pensant à ces judéo-chrétiens. S'il
interdit les rapports avec les païens, ce n'est qu'en raison des com
promissions auxquelles des chrétiens de Corinthe s'étaient laissés
aller (II Cor., 6,"-").
Par ailleurs, toutes ses lettres reprennent l'enseignement du Christ
sur la charité universelle : amour des ennemis (Rom., 12,"-21)» prières
pour les autorités païennes et pour tous les hommes, car Dieu « veut
que tous les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance
de la vérité » (I'« à Timothée, 2,1"*). L'apôtre, qui se dévouait corps
et âme pour le salut de tous, pour les Grecs comme pour les barbares
(Rom., 1,"), demande aux chrétiens de ne pas choquer les Juifs
ni les Grecs (1™ aux Corinth., 10,**), mais de les édifier (Coloss., 4,8 ;
lre aux Thessal., 4,a).
C'est ce que recommande aussi la lre Lettre de Pierre (2,") :
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« Ayez au milieu des nations une belle conduite, afin que, sur le
point même où ils vous calomnient comme malfaiteurs, la vue de
vos bonnes œuvres les amène à glorifier Dieu, au jour de sa Visite. »
En face de la persécution, telle est l'attitude que commandait la
charité du Christ : tout faire pour que l'amour du Père atteigne
les persécuteurs et les sauve à leur tour.
Cette dimension de la charité étant supposée, il était légitime et
nécessaire d'en faire bénéficier d'abord les plus « proches » : « Ainsi
donc, tant que nous en avons l'occasion, pratiquons le bien à l'égard
de tous et surtout de nos frères dans la foi » (Galat., 6,10). « Que
le Seigneur vous fasse croître et abonder dans l'amour que vous
avez les uns envers les autres et envers tous... » (lre aux Thess., 3,n).
Plus de « barrière »
Contemplant l'œuvre du Christ, après de longues années d'apos
tolat, le « Pharisien retourné » qu'était Saint Paul admirait encore,
comme un des résultats les plus admirables, la suppression de la
barrière que la Loi juive avait élevée entre les Juifs et le reste de
l'humanité, barrière qui signifiait trop souvent inimitié et haine.
Le commandement de l'amour, pourtant destiné à vivifier toutes
les autres ordonnances, n'arrivait pas à la franchir. La Croix du
Christ l'a renversée et permet ainsi aux hommes de se trouver tous
« prochains », au sens le plus fort que l'Amour même ait pu réaliser :
« C'est lui (le Christ) qui est notre paix, lui qui des deux n'a fait
qu'un peuple, détruisant la barrière qui les séparait, supprimant
en sa chair la haine, cette Loi des préceptes avec ses ordonnances,
pour créer en sa personne les deux (Juifs et païens) en un seul Homme
Nouveau, faire la paix, et les réconcilier avec Dieu... par lui nous
avons en effet, tous deux en un seul Esprit, accès auprès du Père »
(Ephés., 2,»-18).
Mais — l'Apôtre le savait bien et vingt siècles de christianisme
en ont administré la preuve — le « vieil homme », même en ceux
qui ont « revêtu l'Homme nouveau » (Coloss., 3,10) élève encore
des barrières qui lui permettent de limiter le champ de sa charité.
Même avec la révélation plénière de ce qu'est l'homme pour l'homme,
il n'est pas facile de s'en « faire proche » en conséquence. Et pour
tant, « c'est toute la Loi et les Prophètes ».
Alphonse DROITCOURT. c. m.




par Jean CANTINAT, c. m.
Par d'infinies délicatesses, Jésus remédie à notre sen
timent de solitude et nous fait entrer dans le mystère de
la communion divine.
Sentiment d'une présence secourable : besoin de l'homme.
Du berceau à la tombe l'homme demeure vulnérable à bien des
titres. Il en est naturellement conscient et l'expérience quotidienne
se charge de le lui prouver. L'impression de sa faiblesse personnelle
ne le quitte jamais complètement, même dans les meilleures condi
tions d'âge, de santé ou de position sociale. De là, chez lui, le besoin
spontané de sentir la présence au moins morale d'êtres capables
de lui procurer sécurité, force et bonheur. Son équilibre psychique
et physique en dépend. Il ne peut que souffrir de ne pas rencontrer
ce genre de présence. Aussi les parents, les éducateurs et les res
ponsables de tous ordres, vraiment dignes de leur tâche, ont-ils le
souci de satisfaire à cette profonde exigence de l'être humain. Ils
y arrivent par le procédé pédagogique du contact, c'est-à-dire par
la création du sentiment d'une présence tutélaire dans l'âme de ceux
dont ils ont la charge.
On devine aisément combien ce procédé pédagogique concrétise
et parachève celui de stimulation, dont il faut le rapprocher.
N'offre-t-il pas en effet comme un début de réalisation des objets
promis et attendus, puisqu'il fait toucher du doigt une partie des
moyens aptes à procurer ces objets ? N'est-ce pas d'ailleurs au nom
de ce qu'ils appellent le silence et l'absence de Dieu que des savants
ou des philosophes modernes parlent de l'absurdité du monde et
poussent au désespoir (1).
(I) Cf. l'Education de Cetpérana, Pari», 1959, p. 32 sq.. 95 »qq.. 198 sqq.
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Dans la Bible, Dieu communique aux hommes le sentiment
de sa présence.
Source de tout être et de tout agir, cause efficiente, exemplaire
et finale de la création, Dieu connaît mieux que quiconque les rouages
et les aspirations de notre nature humaine. C'est lui qui a mis en
elle ce désir inné d'une présence secourable, génératrice d'un climat
de sécurité. Il sait bien, puisqu'il nous réserve une destinée surna
turelle, que nous finissons toujours par trouver illusoires ou pré
caires les diverses présences de ce monde et que seul le sentiment
de sa propre présence peut donner pleine satisfaction au désir qui
nous possède.
La Bible nous apprend qu'il en a tenu le plus grand compte. Usant
du procédé pédagogique du contact, il a voulu faire sentir au peuple
d'Israël qu'il est un Dieu proche et même intime, tout autant qu'un
Dieu transcendant. C'est ce que nous avons essayé de montrer dans
un précédent volume (1). Nous y avons rappelé ses rencontres fami
lières avec les Patriarches ; ses entretiens avec Moïse ; ses inter
ventions historiques et ses théophanies, notamment au temps de
l'Exode ; ses promesses de siéger en permanence dans l'Arche d'Al
liance, puis dans le Temple de Jérusalem ; ses envois répétés de
prophètes, dont la vie, les miracles, les prédictions et les messages
maintenaient la conviction de sa présence et permettaient d'en mieux
saisir la nature ; ses annonces mystérieuses d'une Alliance plus
intime, qu'inaugurerait un être exceptionnel, doté de toutes les qua
lités, etc.
Avec Jésus, le procédé pédagogique du contact atteint
son apogée.
Après avoir éduqué de la sorte les Israélites au sentiment de sa
présence personnelle, Dieu finit par réaliser, au-delà de toute pré
vision, les façons les plus audacieuses qu'il avait eues d'en parler.
Il se fait homme en la Personne de son propre Fils, Jésus-Christ
le Verbe incarné (Jean, l,1 sqq.). Dès lors, sa présence devient imma
nente, d'extérieure qu'elle était auparavant. L'envahissement de
l'humanité du Christ par la divinité (Col., 1," ; 2,°), prélude à la
(I) La Pédagogie de Dieu dam la Bible, Paris, I960, p. 85 sqq.
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divinisation de tous les fils d'homme, devenus croyants (II Petr., l,4 ;
Rom., 8,17 sq.). Ainsi s'éclairent et s'achèvent les manifestations
partielles d'autrefois (Hébr., l,1 ; Matth., 5,") [1].
La perception nette de cette nouvelle présence divine ne commen
cera qu'avec les temps apostoliques. La comparaison paulienne de
l'Eglise, corps du Christ (Ephés., 1» sq.) et l'allégorie johannique
des sarments unis au cep de vigne (Jean, 15,1 sqq.) fourniront alors
les expressions les plus remarquables de l'union mystique du chré
tien à Dieu dans la personne du Sauveur (2).
Tout au long de son ministère, Jésus, s'adaptant à la mentalité
de son auditoire, prolonge d'abord l'enseignement biblique tradi
tionnel sur la présence divine dans le monde des humains. Il le fait
évidemment avec des accents et des attitudes uniques, puisqu'il est
le Fils même de Dieu. Il est seul à connaître directement ce dont
il parle (Jean, 1," ; 3,u). On en a bien conscience autour de lui
lorsqu'on l'écoute ou qu'on le voit agir (Matth., 7,a8 sq. ; 8,", etc.).
Ce n'est qu'après un certain temps, avec toutes les précautions vou
lues, qu'il couronne cet enseignement, en révélant le mystère de sa
Personne et la destinée de ses disciples. Essayons de le suivre dans
l'application de ce procédé pédagogique.
Jésus prolonge l'enseignement biblique sur la présence
de Dieu.
Au cours des derniers siècles avant notre ère, les prophètes, les
psalmistes et les scribes inspirés parlent volontiers de la rétribution
individuelle et, basant cette doctrine, font plus souvent mention
de Dieu qui voit tout et sait tout des pensées et des actions de chaque
homme (Ézéch., 18 ; 32 ; Ps. 139 ; Sir., 39," sq.). Jésus adopte
un langage identique. Il insiste sur cette pénétration divine dans le
secret des vies humaines. Il veut que l'on en soit pleinement convaincu.
Mais, pour que l'on en retire avant tout une impression de confiance
et d'abandon filial, il a soin de parler de Dieu comme d'un Père.
Il n'est pas nécessaire, dit-il, de faire nos aumônes, nos prières
et nos jeûnes en public pour que Dieu les voit. Même accomplies
à l'insu de tout le monde et dans l'intimité la plus grande, ces œuvres
(1) Cf. Initiation ihtologique, Paris, t. I. 1951. p. 18 sqq : Au seuil Je la théologie.
Pari», t. I. p. 210 sqq.(2) Cf. Grandi thèmes bibliquet, Pans. 1957. p. 176.
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n'échappent pas au regard divin ; elles recevront leur récompense :
«Ton Père qui voit dans le secret te le rendra» (Matth. 6,«*u).
Avant que nous lui formulions nos demandes, Dieu en connaît
l'objet. S'il veut que nous le priions, ce n'est nullement pour l'in
former comme le croient les païens, mais pour exprimer les senti
ments que nous devons avoir envers lui (Matth., 6,7 sqq.). Dans sa
Providence, il veille sur nos besoins de nourriture ou de vêtements
avec une sollicitude plus grande encore que celle, déjà remarquable
cependant, qu'il déploie envers les créatures inférieures. Il sait que
nous valons plus que les oiseaux du ciel ou que les lis des champs
(Matth., 6,âs sqq.) et se montre donc attentif à nos moindres néces
sités : « Ne vend-on pas deux passereaux pour un centime ? Et pas
un d'entre eux ne tombe au sol à l'insu de votre Père ! Et vous donc !
Vos cheveux mêmes sont tous comptés. Aussi, soyez sans crainte,
vous valez mieux, vous, qu'une multitude de passereaux » (Matth.,
10,a9 sqq.). Ses prévenances pour nous dépassent celles des nommes
pour leurs enfants : « Si... vous, qui êtes mauvais, vous savez donner
de bonnes choses à vos enfants, combien plus votre Père céleste en
donnera-t-il de bonnes à ceux qui l'en prient » (Matth., 7,10).
Les pécheurs eux-mêmes ne sont pas abandonnés de lui. Tel un
pasteur à la recherche d'une brebis perdue, ou tel un père que délaisse
un enfant prodigue, il les poursuit de sa grâce, attend leur repentir
et se réjouit de leur conversion (Luc, 15,« sqq.). Que les pécheurs
cependant, prennent garde à ne pas s'obstiner dans leurs égarements.
Dieu n'ignore rien des jugements défavorables qu'ils portent sur le
prochain et se servira de ces jugements pour les juger eux-mêmes :
« De la mesure dont vous mesurez, on usera pour vous » (Matth.,
7,a) [1]. Il lit dans l'âme de ceux qui s'attachent à l'argent, et ces
gens sont pour lui objets de dégoût, même s'ils « se donnent pour
justes aux yeux des hommes » (Luc, 16,"). Il perçoit l'orgueilleuse
suffisance du Pharisien venu au Temple pour le prier et le laisse
aller sans le justifier, car « tout homme qui s'élève sera abaissé »
(Luc, 18,"). Il entend la plainte des croyants persécutés, qui crient
vers lui jour et nuit. Il saura les venger de leurs ennemis, après avoir
temporisé (Luc, 18,').
(1) Le pronom impersonnel «on » est ici un substitut du nom divin. Cf. Buzy : Evan-
gile taon Saint Matthieu, p. 87 sq.
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L'attitude religieuse de Jésus confirme son enseignement
sur la présence de Dieu.
Aux paroles, Jésus joint les actes. Il corrobore son enseignement
traditionnel sur la présence de Dieu par son comportement religieux.
Il prie, témoignant ainsi que, pour lui, Dieu son Père n'est ni une
abstraction, ni quelqu'un d'inaccessible, mais un être très vivant,
attentif, secourable, en même temps que digne de tous les hommages.
H se rend fidèlement au Temple de Jérusalem, comme au lieu de
résidence de son Père, et n'admet pas que l'on y adopte une attitude
inconvenante.
1. SON ATTITUDE DE PRIÈRE.
D'après les évangélistes, et spécialement d'après Saint Luc, les
prières sont fréquentes dans la vie publique de Jésus : prières d'ado
ration, d'action de grâces, de demande. Certaines d'entre elles sont
faites devant la foule, d'autres devant les seuls Apôtres. Commencées
au moment de son baptême (Luc, 3,ai), elles se poursuivent jusqu'à
son agonie (Marc, 14,8* sqq.) et même jusqu'à son dernier soupir
sur la croix (Luc, 23,"). Elles sont parfois rituelles, comme les béné
dictions qu'il prononce en prenant le pain (Marc, 6,41 ; 14,M), ou
comme les psaumes de louange (Ps. 113 sqq.) qu'il récite à la der
nière Cène (Marc, 14,28). Elles sont le plus souvent spontanées, pré
cédant ou accompagnant tous les grands moments de sa vie. Il prie
de la sorte avant la prédication galiléenne (Marc, l,35), l'élection
des Douze (Luc, 6,u), l'annonce du Pain de vie (Marc, 6,18), la pro
messe de la Primauté (Luc, 9,18), la Transfiguration (Luc, 9,ao) et
la résurrection de Lazare (Jean, 11," sq.). Il prie de même durant
la dernière Cène (Jean, 17,1 sqq.), pendant son agonie (Marc, 14,** sqq.)
et sur la croix (Luc, 23,84-48 ; Marc, 15,M) [1].
Le fait de ses prières, comme leur variété, leur fréquence, leurs
moments et leur longueur (plusieurs duraient toute une nuit), pro
clamaient assez qu'à ses yeux Dieu était le plus réel, le plus puis
sant, le plus accessible, le plus secourable des êtres, le seul qui fût
digne de toute l'attention humaine. Les Apôtres le comprirent un
peu le jour où, après l'avoir vu prier, ils lui demandèrent de pouvoir
l'imiter : « Seigneur, apprends-nous à prier. » Ce qui leur valut
(I) Cf. A. Hamman : Prière et liturgie dans la Bible, Paris-Tournai, 1959. Voir la
bibliographie donnée par la Vie spirituelle (oct. 1959, p. 303-15) sur la prière.
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d'entendre le Notre Père (Luc, 11,1 sqq.). Us le comprirent surtout
après la venue de l'Esprit-Saint. Ils eurent soin alors, en toutes
circonstances, comme le faisait leur Maître, de s'adresser à Dieu
« qui connaît le cœur de tous les hommes » (Act., 1," ; 2,18>47 ; 4,a4,
etc.). Ils eurent à cœur de rapporter dans leur catéchèse et leurs écrits
tous les souvenirs qu'ils avaient gardés de Jésus en prière et que
nous retrouvons dans les Evangiles. Ils s'appliquèrent aussi à recom
mander aux chrétiens d'avoir à leur tour une âme de prière (I Thess.,
5," sq. ; Ephés., 5,1S sq. ; 6,18 sqq.). Les théologiens, à la suite de
Saint Thomas d'Aquin, se sont posé bien d'autres questions au sujet
des prières du Sauveur, spécialement celle de leur convenance, c'est-à-
dire de leur compatibilité avec l'union hypostatique, mais il serait
hors de propos d'en discuter ici (1).
2. — SON ATTITUDE ENVERS LE TEMPLE.
La seconde attitude religieuse de Jésus, révélatrice de sa pensée
sur la présence de Dieu, est celle qu'il prend vis-à-vis du Temple
de Jérusalem. Sa fidélité à s'y rendre aux grandes fêtes annuelles
(Jean, 2,u ; 5,1 ; 7.» sqq. ; 10," sq. ; 12,1U ; 13,1), conformément
aux prescriptions de la loi mosaïque, prouve qu'à la suite de l'Ancien
Testament il le tient vraiment pour le symbole tangible et perma
nent de la présence divine. Il l'avait déjà laissé entendre à l'âge de
douze ans, lorsqu'il y était demeuré trois jours (Luc, 2,49). H estime
que les prêtres affectés au service du Temple servent Dieu lui-même
et que de ce fait leur travail ne viole pas le sabbat (Matth., 12,6).
Il admet que l'impôt du didrachme (deux francs or), prélevé pour
les besoins du Temple, honore Dieu le Père (Matth., 17,M sqq.).
Aux Pharisiens hypocrites qui se croient dispensés de tenir les ser
ments, dans l'énoncé desquels n'entre pas le nom divin, mais seu
lement celui du Temple, il fait observer que « jurer par le sanctuaire
c'est (aussi) jurer... par Celui qui l'habite » (Matth., 23,21). Aux
marchands et aux changeurs, installés dans les cours extérieures du
Temple, il reproche, avec les termes mêmes dont usaient les pro
phètes réformateurs, de ne pas respecter la demeure divine, d'en
faire une maison de trafic, alors qu'elle est un lieu de prière, un
point de rencontre avec Dieu (Marc, 11," et par.). Aux chefs juifs
qui l'écoutent, à ce moment-là, il ajoute : « Détruisez ce Temple
(I) Cf. la Somme ihéologiquc, IIIe partie, question 21e, article premier ; R. P. Schwalm :
le Christ d'après Saint Thomas d'Aquin, Paris, 1910, p. 441 sqq.
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Quant aux Apôtres, sous les yeux de qui tout se passe, leur impres
sion de vivre dans une atmosphère divine ne fait que croître avec
le renouvellement des « merveilles ». Après une pêche miraculeuse,
Simon Pierre a soudain le sentiment très vif de s'être rapproché de
Dieu, en compagnie de Jésus. Il en redoute les conséquences, car
il se sait indigne, il prie donc le Maître de s'éloigner de lui (Luc, 5,8).
Après l'apaisement d'une tempête sur le lac de Genésareth, les dis
ciples, saisis d'une grande crainte religieuse, s'interrogent sur l'éton
nante puissance dont dispose celui qui vient de commander aux
vents et à la mer (Marc, 4,")- H en va de même lorsque Jésus marche
sur les eaux pour rejoindre leur barque (Matth., 14,32 sq.). L'émoi
des trois disciples préférés, Pierre, Jacques et Jean, se fait plus grand
encore, sur la montagne de la Transfiguration, lorsqu'une voix venue
du ciel l'accrédite auprès d'eux en disant : « Celui-ci est mon Fils
bien-aimé, qui a toute ma faveur ; écoutez-le » (Matth., 17,6). Bref,
ils sont de plus en plus convaincus qu'avec Jésus, Dieu est comme
à portée de leur main (Matth., 16," sq. ; Jean, 6,88 sq.).
Notre-Seigneur, du reste, prend soin d'affirmer qu'au principe de
son activité miraculeuse se trouve la présence divine, sous la forme
d'une intervention toute puissante. Il parle d'une « force » qui émane
de lui (Marc, 5,30 ; Luc, 6,")- C'est par le doigt de Dieu, précise-t-il,
qu'il chasse les démons, ce qui prouve que le Royaume de Dieu
est arrivé pour ceux qui l'écoutent (Luc, 11,*°). Les prodiges qu'il
accomplit sont les œuvres que le Père céleste lui donne de faire et
témoignent qu'il est bien son envoyé (Jean, 5,sa). Il les réalise comme
Dieu les avait annoncés dans l'Ecriture (Matth., Il,4 sq.). Tous
ceux qui y assistent peuvent, s'ils le veulent, s'en rendre compte car,
il le sait, Dieu donne à chacun l'acuité de vision suffisante pour
apprécier la véritable portée de ce qu'il dit et de ce qu'il fait (Marc,
V sqq. ; Jean, 6,8'" sqq.) [1]. .
Nos Evangiles synoptiques, qui reproduisent la prédication des
premiers temps apostoliques, donnent aux miracles de Jésus le nom
de « forces » (dunameis), c'est-à-dire de manifestations de la puis
sance divine (2). Le quatrième Evangile, qui transmet l'enseignement
de Saint Jean, leur donne tantôt le nom de « signes » (semeia),
c'est-à-dire de phénomènes sensibles révélateurs de perspectives spi
rituelles (Jean, 20,30 sq.), tantôt le nom d'oeuvres (erga), c'est-à-dire
d'activités évocatrices de l'activité même de Dieu : création et don
(1) Cf. B. Pascal : Pensées et opuscule» ; id. : Brunschoicg, p. 527, Pensée, n° 430.
(2) Cf. D. B. S., article « Miracle », 1300 sqq.
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de la vie sous toutes ses formes (Jean, 5,1' sq.) [1]. Tous en parlent
à la façon de l'Ancien Testament, c'est-à-dire comme des marques
tangibles de la présence de Dieu parmi les hommes.
Jésus révèle, en sa Personne, l'immanence de la présence
divine.
Utilisée pour prolonger l'enseignement biblique traditionnel sur
la présence divine, l'activité miraculeuse de Jésus l'est aussi pour
dépasser et couronner cet enseignement. Elle lui sert à justifier ce
qu'il révèle du mystère de sa Personne, à légitimer les prétentions
inouïes qu'il formule peu à peu et qui le situent au plan même de
Dieu. Elle lui permet de laisser entrevoir qu'avec lui la présence
divine s'est faite immanente, d'extérieure qu'elle était jusqu'alors.
A plusieurs reprises, Jésus revendique le pouvoir de remettre
directement les péchés. « Mon fils, dit-il au paralytique de Caphar-
naûm, tes péchés te sont remis » (Marc, 2,*). Il tient le même langage
à la pécheresse repentante, venue le rencontrer chez Simon le Pha
risien (Luc, 7,48), ainsi qu'à la femme adultère conduite devant lui
par les scribes et les Pharisiens (Jean, 8,u). C'était là revendiquer
un droit réservé à Dieu seul (cf. Ps. 102,8), comme le font remar
quer les évangélistes, qui nous rapportent à ce propos le scandale
des chefs Juifs : « Comment celui-là peut-il parler ainsi ? Il blas
phème ! Qui peut remettre les péchés, sinon Dieu seul ? » (Marc
2,e sq. ; Luc, 7,"). Les prophètes s'étaient contentés, le cas échéant]
d'annoncer aux pécheurs repentants que Dieu avait daigné pardonner
leurs fautes (II Sam., 12,»). Jésus, lui, bien que conscient des accu
sations intérieures formulées par ses adversaires, maintient sa reven
dication et la légitime précisément par son activité miraculeuse •
« Pour que vous sachiez que le Fils de l'Homme a le pouvoir de
remettre les péchés sur la terre, je te l'ordonne (paralytique), lève-
toi, prends ton grabat et va-t-en chez toi » (Marc, 2,10 sq. ; cf. Luc,
7,ss sqq.). Maintes fois aussi Jésus prétend avoir des relations uniques
avec Dieu. Il se distingue toujours des autres hommes lorsqu'il parle
du Père céleste. Il ne dit jamais « notre » Père, mais « mon » Père
et « votre » Père (Matth., 10,»» ; Jean, 20,"). Dans la parabole
des vignerons homicides, il se donne discrètement pour le Fils propre
• (l> Çf-,?ecueil Lu<àen Cerfaux. 1. II. 1954. p. 41 sqq.. le, Mirada, ùgntt me»«Vj-mques de Jéau et œuora de Dieu, «/on l'Evangile de Saint Jean.
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de Dieu (Marc, 12,'). Il fait de même, mais avec netteté cette fois,
lorsqu'il se dit seul à connaître le Père et à être connu de lui (Matth.,
11,")» °u bien lorsqu'il se place, comme Fils, au-dessus des anges,
à propos de la connaissance du jour exact du jugement à venir (Marc,
13,M). Dans le quatrième Evangile, dont nous avons signalé les pro
blèmes, il se montre plus explicite encore, notamment après la gué-
rison de l'infirme de Bezatha et lors de la fête de la Dédicace : « Mon
Père travaille et moi aussi je travaille... » (Jean, 5," sqq.) ; « Mon
Père et moi nous sommes un » (Jean, 10,a0). Aux chefs Juifs qui lui
reprochent alors de s'égaler à Dieu, il répond, une fois de plus, que
ses miracles prouvent le bien-fondé de ses affirmations : « Les œuvres
que le Père m'a donné d'accomplir, ces œuvres que je fais me rendent
témoignage que le Père m'a envoyé » (Jean, 5,ss) ; « Si je ne fais
pas les œuvres de mon Père, ne me croyez pas, mais si je les fais...
croyez en ces œuvres et sachez une bonne fois que le Père est en moi
et moi dans le Père » (Jean, 10," sq.). A la dernière Cène, Philippe
entendra répéter ces dernières paroles (Jean, 14,10 sq.). C'est fina
lement parce qu'il s'est élevé au plan même de la divinité que Jésus
est mis à mort : « Nous avons une Loi, disent les Juifs à Pilate,
et d'après cette Loi, il doit mourir ; il s'est fait Fils de Dieu » (Jean,
19,'). Sa condamnation par le Grand Sanhédrin fait suite à son
explication transcendante de l'expression Fils de l'homme, dont il
se servait jusqu'alors pour se désigner sans jamais en préciser le sens.
« Vous verrez le Fils de l'homme siéger à la droite de la Puissance
(de Dieu) et venir sur les nuées du ciel » (Matth., 26,M ; cf. Ps. 110,» ;
Dan., 7,u). t u . . .Par cette révélation du mystère de sa Personne, révélation basée
sur son activité miraculeuse (1), Jésus dépasse infiniment la conception
de son peuple sur le mode de la présence divine. Il sait bien qu'avant
la Pentecôte, les Apôtres eux-mêmes, ses meilleurs auditeurs, ne
peuvent avoir une perception nette de son mystère et donc de la
nouvelle présence de Dieu au monde (Jean, 16," sq.) ; c'est en ce
sens qu'il excuse ceux qui le mettent à mort et qu'il prie pour eux
(Luc, 23,3*) (2). Mais il sait aussi que ses miracles accréditent suffi
samment ses paroles pour qu'on y ajoute foi dans la très modeste
mesure du possible (Jean, 10," sq.) ; c'est en ce sens qu'il reproche
leur incrédulité à ses adversaires (Jean, 15,M*«) et qu'il loue la foi
(1) Cf. Lamiin et Vie, n» 9. avril 1953. p. 47 sqq (R. P. Benoit. O.P.).(2) Cf. I Cor. 2." : M. J. Lagrange : l'Evangile de Jémt-Chritt. Pan», 1932. 464 sqq.
niions de l'incrédulité des Pharisiens).
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de ses disciples (Jean, 17,8). Ceux-ci, sans trop en savoir le com
ment, se rendent bien compte, en entendant les revendications extra
ordinaires de leur Maître, qu'il dépasse la commune mesure humaine,
qu'il est, selon la façon de parler de Simon Pierre, « le Fils du Dieu
vivant » (Matth., 16,19), celui qui a « les paroles de la vie éternelle »
(Jean, 6,68) et qu'il faut suivre jusqu'au bout (Jean, 13," sq. et par.).
Mais, c'est justement parce qu'ils ne savent pas trop le comment
de cette nouvelle présence, que le choc de la passion sera terrible
pour eux (Luc, 22,sl sq.).
Jésus promet aux siens la présence divine immanente.
En même temps qu'il révèle le mystère de sa Personne, et donc
celui d'une présence divine absolument inattendue, Jésus annonce
la destinée surnaturelle de ses disciples, leur propre divinisation, la
possession en eux de cette même présence.
Certes, ici encore, ce qu'il dit dépasse nécessairement la compréhen
sion du moment, puisque cela concerne des réalités inédites et d'ap
parence fort diverses. Mais, outre qu'il prépare ainsi ses auditeurs
aux prochaines illuminations de l'Esprit-Saint, il entend bien, dans
l'immédiat, renforcer par là le contact avec les siens, accentuer en
leur âme le sentiment d'une présence bienfaisante. Le contexte encou
rageant de ses paroles ne permet aucun doute là-dessus, surtout si
l'on s'en réfère au quatrième Evangile et, plus particulièrement, au
discours après la Cène.
C'est en effet dans Saint Jean que nous rencontrons les déclarations
les plus affirmatives sur la destinée surnaturelle des disciples. Dans
le discours à la Samaritaine, le disciple est assuré de posséder un
jour en lui-même « une source d'eau jaillissant en vie éternelle » (4,11).
Ailleurs, le croyant est garanti de passer dès ici-bas de la mort à
la vie (5,ï4 ; cf. 6,10) et d'avoir cette vie en abondance (10,10). Dans
le discours après la Cène, ces premières déclarations se précisent.
Jésus se dit lui-même la Vie (14,1), révèle qu'il ne fait qu'un avec
le Père (14,10 sq.), que lui et son Père feront leur demeure dans l'âme
de ceux qui garderont sa parole (H,88) et que l'Esprit-Saint les accom
pagnera (14,19 ; 15,s* ; 16,18 sqq.). Ainsi, de leur vivant même, les
disciples participeront à la vie divine. Après leur mort, ils ressus
citeront glorieusement (5,aB ; 6," ; 11,as) et seront introduits dans
la Maison du Père, où Jésus leur aura préparé une place (14,3 sq. ;
17,M)- H suffit pour obtenir ces bienfaits extraordinaires de rester
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unis à Jésus (15,1 sqq.), sous la forme de l'observance de ses com
mandements (14,15), de la réception du baptême (3,1 sqq.) et de la
participation à son Corps et à son sang (6,M sq.).
Moins précis, parce que plus proches des formules primitives,
les Evangiles synoptiques n'en contiennent pas moins des éléments
qui, sur ce point, rejoignent ceux du quatrième Evangile. Nous en
avons dit un mot en parlant des promesses au chapitre précédent.
Rappelons-en l'essentiel, sous un autre angle. Livrés aux tribunaux
les disciples n'auront pas à s'inquiéter, car c'est l'Esprit du Père
qui parlera en eux (Matth., 10,M). Lorsqu'ils s'empresseront au ser
vice des plus humbles de leurs frères, c'est Jésus en personne et
même Dieu qu'ils recevront et serviront (Matth., 18,»' ; 25,ï0 sqq.),
car le lien est tel entre le prochain et Dieu qu'aimer l'un c'est aimer
l'autre (Matth., 22,S7-39). S'ils se réunissent à plusieurs au nom de
Jésus, ils seront assurés de l'avoir au milieu d'eux (Matth., 18,ao).
Cette garantie se précisera après la résurrection de Pâques : « Je
suis avec vous pour toujours, jusqu'à la fin du monde » (Matth.,
28,20). En renouvelant le geste consécrateur de la dernière Cène, ils
rendront leur Maître présent et pourront s'unir à lui dans la com
munion (Luc, 22,19 sq. ; I Cor., Il,23 sqq.). Après cette terre, ils
jouiront de la vie éternelle (Matth., 19,") ; ressuscites, ils y vivront
comme des anges avec le Dieu des vivants (Matth., 22,28 sqq.), dans
le Royaume des bénis du Père (Matth., 25,3*).
Tous ces éléments, présentés en ordre dispersé et qui ne cesse
raient d'être obscurs qu'après avoir au moins reçu un début de
réalisation, convergeaient vers la création d'une même conviction
dans l'âme des auditeurs. Celle d'un prochain accroissement d'inti
mité avec Jésus, d'une stabilisation dans cet état et, par ce biais,
d'une familiarité plus grande encore avec un Dieu, déjà si proche
et si paternel.
En partageant la vie des Douze, Jésus les établit dans
un climat de présence divine.
Du début à la fin de son ministère public, Jésus vit en compagnie
de douze disciples, auxquels il ne tarde pas à donner le nom d'Apôtres.
Il les a lui-même choisis dans le but précis de les avoir sans cesse
auprès de lui (nous en avons longuement parlé au deuxième chapitre (1)
(1) Cf. « les Disciples du Christ d'après les Synoptiques et le quatrième Evangile »,
par A. Feuillet, dans Nouvelle Revue Théologique, déc. I960, p. 940 sqq.
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Rien de ce qu'il fait ou de ce qu'il dit ne peut donc échapper à l'at
tention de ses compagnons de tous les instants. Il devient pour eux
un enseignement vivant, qui concrétise en quelque sorte celui de
ses déclarations, de ses attitudes ou de ses activités officielles. Tout
en lui, qui est le Fils propre de Dieu, le Verbe incarné, rayonne la
présence divine et les met dans un climat de cette présence. Ecoutons
ce qu'en disait un savant exégète : « Etre les compagnons de Jésus,
converser avec le Fils unique du Père, ce fut le privilège des Douze :
privilège unique qui, dans l'histoire de la Révélation, leur assigne
une place à part. Non seulement ils ont vu et entendu le Verbe incarné,
mais ils ont vécu intimement avec Celui qui était la vérité totale,
avec Celui qui, selon Saint Thomas, était imbibé, trempé de vérité,
au point que chacun de ses actes, parole, geste, attitude, ruisselait
de vérité. On a dit que la vie de tout homme était de la métaphy
sique en acte (M. Blondel). De la vie du Christ on peut dire qu'elle
était le dogme en acte. Chacune de ses démarches, le moindre de
ses gestes était un signe, un symbole du monde divin, de sa pureté,
de son harmonie, de sa limpidité (1). »
Dans leurs prédications apostoliques, les Douze, mieux instruits
de la Révélation, essaieront de traduire ce climat divin où les plon
geait la vie quotidienne avec Jésus. Ils diront combien, à propos
de tout et de rien, ils apprenaient à subordonner leurs réactions
humaines aux vues de Dieu ; à ne plus considérer sous un angle
strictement terrestre les choses et les gens : c'est-à-dire les biens
et les honneurs de ce monde, la vie et la mort, les enfants et les femmes,
les pauvres et les riches, les pécheurs et les justes, les Juifs et les
étrangers, le Royaume attendu et ses sujets possibles, etc. Ils feront
comprendre que leur respect pour leur Maître avait spontanément
quelque chose de sacré ; que leur affection pour lui se teintait tou
jours d'étonnement et de crainte religieuse. Relevons quelques détails
à ce sujet dans les Evangiles. Les Douze ont peur de son contact
(Luc, S,8) et cependant ne peuvent se faire à l'idée de le quitter
(Jean, 6,88) ; un moment séparés de lui, ils brûlent du désir de le
rejoindre (Marc, l,3*), fallut-il pour cela marcher sur les eaux (Matth.,
14,")-
Ils n'osent pas lui poser les questions les plus simples (Jean, 4,M),
ou l'interrompre dans ses prières (Luc, 11,1), mais ils n'hésitent pas
à lui faire les demandes les plus hardies (Luc, 9," ; Marc, 10,85 sqq.).
Ils n'acceptent pas d'abord de le voir s'abaisser jusqu'à leur laver
0) Evangile selon Saint Marc. Paris. 1937. p. 78 (Joseph Huby).
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les pieds, puis ils sont prêts à le voir s'abaisser davantage encore,
plutôt que de n'avoir pas de part avec lui (Jean, 13," sqq.). Ils se
savent pénétrés par lui jusqu'au tréfonds de l'âme (Marc, 9,83 sq. ;
cf. Jean, 21,") et sont même prêts, sur son affirmation, à se croire
capables de trahison (Marc, 14,19).
C'est sous la plume de Saint Jean que nous trouvons les expres
sions les plus fortes pour rendre le sentiment qu'avaient les Apôtres
de ce climat divin, où les mettait leur Maître. Contentons-nous de
citer deux textes, où l'on sent percer encore la joyeuse surprise per
sonnelle d'avoir vécu avec Jésus dans la gloire même de Dieu. Le
premier texte est emprunté au Prologue du quatrième Evangile :
« Le Verbe s'est fait chair et il a demeuré parmi nous et nous avons
vu sa gloire, gloire qu'il tient du Père comme Fils unique, plein
de grâce et de vérité » (l,14). Le second texte provient de la première
épître : « Ce qui était dès le commencement, ce que nous avons
entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons
contemplé, ce que nos mains ont touché du Verbe de vie... nous
vous l'annonçons... (I Jean, l,1 sqq.). On comprend que l'Apôtre
bien-aimé, après avoir reçu PEsprit-Saint, transpose quelque peu
ses lumières du moment pour éclairer son expérience passée. Nul
ne peut s'en plaindre : la vérité existait auparavant, seules man
quaient certaines conditions de conception et d'expression. Qu'on
ne s'étonne donc pas davantage de ce qui est dit, après la Pentecôte,
de Jésus Emmanuel = Dieu avec nous (Matth., l,8") ou vrai Temple
de Dieu (Jean, 2,") (1).
Conclusions pratiques.
Nombreux sont encore les hommes qui ont, de Dieu, une idée
identique à celle que s'en faisaient les plus arriérés des païens d'avant
notre ère (2). Ils se l'imaginent avec un corps comme le nôtre et
le situent en une région un peu supérieure à la nôtre, non plus certes
au sommet de l'Olympe, mais en un lieu déterminé de l'espace inter
planétaire. C'est le cas notamment de certains savants soviétiques
qui, faute d'avoir enregistré, au moyen des spoutniks et des fusées,
des indices quelconques de l'existence d'un pareil dieu et de son
1932.
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année céleste, en viennent à nier son existence (1). On doit évidem
ment se féliciter de ce que l'ère des voyages cosmiques débarrasse
enfin les cerveaux humains d'une conception si primitive de la pré
sence divine. Mais on doit aussi, par ailleurs, comprendre la souf
france de n'avoir découvert autour de soi que des présences dont
on ne peut rien attendre, alors qu'on est possédé d'un désir inné
d'une présence totalement secourable.
Le livre de la Sagesse, quelque cinquante ans avant le Christ,
exprimait déjà, en termes fort précis, le désenchantement, ou mieux
le désespoir des athées de son époque. Voici ce que l'on y lit : « Les
impies... se disent en leurs faux calculs : courte est notre vie ; point
de remède quand pour l'homme vient le trépas, on ne connaît per
sonne qui délivre de l'Hadès. Nous sommes les enfants du hasard,
après quoi, nous serons comme si nous n'avions pas été... avec le
temps notre nom tombera dans l'oubli... A l'œuvre donc ! Jouissons
des biens véritables, usons des créatures avec l'ardeur de la jeu
nesse. Enivrons-nous de vins exquis et de parfums ; ne laissons
point faner la fleur du printemps, couronnons-nous de rosés avant
qu'elles ne se fanent... tel est notre lot ! » (Sag., 2,1 sqq.).
On voit combien il est urgent, si l'on veut épargner au monde
ce désespoir, de lui donner le vrai sens de la présence divine, celui
que précisément Jésus est venu nous enseigner. Et puisque l'on ne
donne aux autres que ce dont on est soi-même pleinement pénétré,
il importe de s'imprégner à fond de l'enseignement de Jésus en cette
matière et de le vivre toujours plus.
Sachons avec le Sauveur découvrir l'action créatrice et provi
dentielle de Dieu dans la nature. Cela nous est possible si notre cœur
est droit. Saint Paul le disait aux Romains : « Ce que l'on peut con
naître de Dieu est... manifesté. Ce qu'il a d'invisible depuis la créa
tion du monde se laisse voir à l'intelligence à travers ses œuvres,son éternelle puissance et sa divinité... » (l,1» sq.). Gardons-nous dé
limiter cette action-présence divine, étendons-la à la mesure même
du Cosmos que nous commençons à découvrir.
Avec Jésus, traduisons par toute notre attitude religieuse, spé
cialement par la prière, les sentiments que doit nous inspirer cette
présence créatrice et providentielle de Dieu, présence plus attentive
à notre endroit, affirme le Maître, qu'elle ne l'est envers les êtres
inférieurs.




En tablant sur l'historicité de nos Evangiles (1), sur le Tait de
l'Eglise (2), sur les irruptions renouvelées de Dieu dans l'histoire (3)
et sur nos propres expériences spirituelles (4), croyons à ce que Jésus
nous a révélé de la présence immanente de Dieu : présence unique
en sa nature humaine, présence participée en notre âme de baptisés.
Croyons à Jésus, Fils propre de Dieu, Verbe Incarné, à sa vie
parmi nous, à son œuvre rédemptrice, à l'Eucharistie qui évoque
et prolonge tout cela. Vivons de cette foi, mettons nos actes en
accord avec elle et prions pour qu'elle augmente.
Croyons à l'habitation des trois Personnes divines en nous, à
notre filiation adoptive, à l'œuvre sanctificatrice de l'Esprit-Saint.
Vivons aussi de cette foi, en dépouillant le vieil homme et en revêtant
l'homme nouveau, comme l'écrivait Saint Paul aux Ephésiens (4,MSI).
c'est-à-dire en donnant à la volonté divine le pas sur la nôtre, en
obéissant aux commandements de Dieu, en veillant et en priant
pour que la force divine vienne compenser la faiblesse de notre
nature.
Alors, nous rayonnerons la présence divine autour de nous, nous
la ferons pressentir, connaître, admirer et désirer. Nous serons sel
de la terre, lumière du monde. Nous ne serons pas de ceux qui forment
écran entre Dieu et les hommes, foqt penser à son absence et poussent
indirectement au désespoir (cf. Ps., 18," ; 27,1 ; 112,*). Temples
rayonnants de l'Esprit-Saint, nous obtiendrons finalement que ceux
qui nous entourent, et spécialement ceux qui nous sont confiés,
deviennent à leur tour de très beaux sanctuaires divins (5).
Jean CANTINAT, c. m.
Professeur d'Ecriture Sainte
au Scolasticat des Lazaristes de Paris.
(1) Cf. la Formation det Evangiles, Louvain. 1957 ; l'Evangile de Jean. Louvain. 1958.
(2) Cf. A. Durand-H. Holstein : Jisat, Maître de Pemée. Paris, 1952. p. 231 sqq.
(3) Cf. L. Lochct : Apparitiom, Paris. 1957. p. 73 «qq.
(4) Cf. Phil., 4.' ; Cal.. 3.1 sqq.. etc; Eph.. V sqq.




par R. P. LIÉGÉ O. P.
Tout a été dit et d'une façon qui appelle toute l'attention de notre
foi et toute la pratique que doit nous dicter cette foi, sur le sujet
dont j'ai accepté de vous entretenir ce matin. Deux paroles de Jésus,
en effet, rapportées dans l'Evangile selon Saint Jean, nous disent
le tout de ce rapport, sur lequel nous allons réfléchir, entre ces deux
mots :
EVANGÉLISATION ET CHARITÉ
C'est d'abord au chapitre XVII de Saint Jean, verset 23 : « Qu'ils
soient un comme nous sommes Un, moi en eux et toi en moi, afin
que leur unité soit parfaite et que le monde reconnaisse que c'est
toi qui m'as envoyé ».
Le second texte rapporté par Saint Jean est au chapitre XIII,
verset 35 : « C'est à l'amour que vous aurez les uns pour les autres
que tous reconnaîtront que vous êtes mes disciples ».
Ces deux paroles, je les affronte avec crainte et tremblement,
tellement il est clair que nous sommes très loin d'avoir travaillé à
la réalisation de cette prophétie de Jésus : « Ils verront... ils recon
naîtront ». Jésus nous dit : a Soyez Un » afin que le monde recon
naisse... ». « Aimez-vous et tous reconnaîtront... »
Si, dans l'état actuel du monde et de l'Eglise, si peu d'hommes
ont reconnu que Dieu est venu, ont reconnu qui était Jésus-Christ,
n'est-ce pas parce que la condition posée par Jésus n'a pas été suffi
samment réalisée ? Parce que nous ne sommes pas « Un », comme
II nous demandait d'être « Un », parce que nous n'aimons pas !
(1) Conférence donnée à la Session des Supérieures des Filles de la Charité, le 13 octobre I960, a Paris.
Nous donnons ce riche entretien tans son style parlé. Il aidera sans doute 4 retrouver
1 ambiance fervente que le R. P. Liégé obtint et maintint tout au long de son exposé.
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Et la logique est claire de ces paroles de Jésus : « Si vous n'êtes pas
« Un », le monde ne reconnaîtra pas ! ». « Si vous ne vous aimez
pas, personne ne reconnaîtra, mais si vous vous aimez, tous recon
naîtront ; si vous êtes « Un », le monde reconnaîtra ».
Voilà le drame de l'Evangile qu'il nous faut affronter, avec tout
le sérieux de notre foi et en étant prêts à faire un examen de conscience,
qui est peut-être le grand examen de conscience que l'Eglise tout
entière a à faire dans le monde d'aujourd'hui.
Il ne servirait à rien de parler d'évangélisation — et on en parle
beaucoup aujourd'hui ! — si on ne voyait pas que l'évangélisation,
aujourd'hui comme de tout temps depuis que Jésus a prononcé ces
paroles, est liée à la réalité de la charité dans le monde. Et tant
que ces paroles de Jésus ne seront pas prises réellement au sérieux
comme l'essentiel — en dehors de quoi tout est du bavardage —
l'évangélisation ne progressera pas.
Je n'ai pas d'autre intention que — non pas de dépasser ces paroles,
elles sont indépassables — d'essayer de leur donner une urgence
encore plus grande et d'en manifester toutes les exigences, toute la
réalité. Aussi bien, nous sommes soutenus ensemble par le patronage
de Saint Vincent de Paul, qui n'est pas un patronage artificiel. S'il
y en a un qui, au cours de l'histoire de l'Eglise, a pris ces paroles
de Jésus au sérieux en pensant qu'elles étaient l'essentiel de ce qu'on
avait à faire dans le monde, depuis qu'il y a eu la Pentecôte, et en
attendant le retour de Jésus, c'est bien Saint Vincent de Paul ! Je
ne suis pas un spécialiste de la vie et de l'œuvre de Saint Vincent
de Paul, mais je la connais assez pour avoir découvert combien,
à l'aurore des temps modernes, il est un de ceux qui ont lié inten
sément le propos d'évangélisation : « Que le royaume de Dieu soit
annoncé, que les pauvres connaissent la bonne nouvelle », avec
l'affirmation de Jésus : « II faut que vous soyez « Un ».
A l'aurore des temps modernes, Saint Vincent de Paul était un
de ceux qui étaient le plus préoccupés par la question de l'unité
des chrétiens ; un de ceux qui, dans un temps où cela n'était pas
coutumicr, ont renoncé à aborder les chrétiens non catholiques
avec agressivité pour faire des controverses avec eux afin de les
humilier. Il est l'un des premiers qui aient pratiqué (avant que le
mot n'existât) l'œcuménisme, saisi par le lien qu'il y avait entre
l'évangélisation et l'unité de l'Eglise. Et d'autre part, Saint Vincent
de Paul a été aussi saisi par le lien qu'il y avait entre la progression
de l'Evangile dans le monde et le signe concret de la charité, con
cernant particulièrement les pauvres.
Ainsi couverts par ce patronage de Saint Vincent de Paul, nous
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pouvons avancer, et aller à la rencontre des paroles mêmes de Jésus.
Comme hier et aujourd'hui, se présente la tâche d'évangélisation
dans l'Eglise, une tâche qui est tellement liée à cette double exi
gence d'unité et de charité. Voici comment je progresserai dans un
sujet qui est extrêmement simple. Voici les trois points sur lesquels
je vais retenir votre attention :
1° Qu'est-ce que l'évangélisation ?
2° En quoi consiste l'œuvre d'évangélisation ?
3° Quelle est la place de la charité dans cette œuvre d'évangélisa
tion ?
1. QU'EST-CE QUE L'ÉVANGÉLISATION ?
Ce n'est pas un mystère que d'affirmer que le mot d'évangélisation
vient d'Evangile, mais peut-être est-il bon de nous rappeler que le
terme Evangile est un terme uniquement chrétien ; aucune religion
n'a un Evangile ; le christianisme seul est né d'un Evangile.
Qu'est-ce qu'un Evangile ? La traduction est coutumière : c'est
une « bonne nouvelle ». En quoi consiste cette bonne nouvelle ?
On peut le dire de façons multiples, en s'appuyant sur les données
et les expressions des Evangiles et même de la Bible tout entière.
Cette « bonne nouvelle », c'est que Dieu vient} non pas que Dieu
existe et que des hommes sont arrivés à Le rencontrer, mais que
Dieu vient} qu'il est venu, qu'il ne cesse de venir ; qu'il reviendra
et que tout est suspendu à sa venue.
a) Divers aspects de cette bonne nouvelle.
Voilà une nouvelle, un message.
— Ou bien on dira : l'Evangile c'est, avec la venue de Dieu,
la manifestation de la tendresse de Dieu, ce que Saint Paul, en grec,
appelle la « philanthropie » de Dieu (Tite, 3,4) : Dieu qui s'attendrit
pour les hommes, voilà une bonne nouvelle.
— Ou bien, on dira encore d'une autre façon : l'Evangile, c'est
« toute chair verra le salut qui vient de Dieu » (Luc, 3,8) (cf. Is., 40,») ;
toute chair, c'est-à-dire toute réalité humaine, et non pas « chair »
dans le sens du corps, un salut, une libération qui vient de Dieu.
— Ou bien : l'Evangile, c'est la venue de l'alliance que Dieu fait
avec les hommes ; l'alliance, ce qui suppose un amour, un lien :
le banquet des noces est déjà dressé ; les tables sont prêtes, tout
le monde est invité ; voilà la bonne nouvelle.
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Venez, l'alliance est faite, les noces ont été conclues ; tous les
hommes sont invités et aucun n'est exclu, entrez dans la salle du
banquet.
— Ou bien : la bonne nouvelle, c'est que Jésus-Christ est ressus
cité. Mais ce n'est pas autre chose ; c'est une autre façon de dire la
même chose. La résurrection de Jésus-Christ, c'est le signe de l'in
tention que Dieu veut inscrire de sa présence dans la création,
qui est une intention d'amour, une intention de tendresse, une inten
tion de salut et de libération, une intention d'alliance.
La résurrection de Jésus, c'est tout cela.
Si Jésus-Christ n'était pas ressuscité, Dieu ne serait pas venu :
alors, le salut n'aurait pas été manifesté ; alors, Dieu n'aurait pas
fait alliance avec les hommes ; alors, nous ne saurions rien sur la
tendresse de Dieu pour les hommes ; alors, il ne serait pas vrai
que le banquet des noces est dressé et que les noces ont été célébrées
avec l'Humanité.
Les Pères de l'Eglise ont accoutumé de dire que dans le triduum
pascal et dans la résurrection, tout particulièrement, Dieu a célébré
avec l'humanité, de façon telle qu'il ne peut plus se reprendre, des
noces éternelles ; et désormais, jusqu'à la fin des temps, l'Evangile
consistera à rendre actuel tout ce que je viens de dire.
— Dieu vient : c'est aujourd'hui.
— Toute chair verra le salut de Dieu : c'est pour aujourd'hui.
— L'alliance a été conclue : c'est aujourd'hui.
— Tous sont invités au banquet des noces : c'est pour aujourd'hui.
— La manifestation de la tendresse de Dieu pour les hommes :









Dieu vient parmi les hommes.
Toute chair doit voir le salut de Dieu.
C'est la célébration du banquet des
C'est l'alliance.
Jésus-Christ est ressuscité.
Et que tout cela vous concerne !
b) Négativement : ce que n'est pas l'évangélisation.
Vous voyez que l'évangélisation, pour l'Eglise, est une oeuvre
très différente de ce parfois avec quoi on la confond. Il ne s'agit pas
d'annoncer d'abord aux hommes une mauvaise nouvelle : « Vous
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savez, Dieu vient pour juger, Dieu vient pour faire peur, pour con
damner. »
L'évangélisation, c'est tout autre chose que de donner aux nommes
une doctrine, parce que toutes les religions ont eu de la doctrine ;
les philosophes en ont trouvé.
L'évangélisation, ce n'est pas d'abord répandre une venté au sens
abstrait, au sens où on commencerait par un résumé du Credo, par
une doctrine comme on en parle aujourd'hui, confondue avec une
idéologie Vous savez quelquefois, on dit : « Les convertis, ce sont
des gens qui ont changé d'idées ». Mais, c'est tout autre chose que
de changer d'idées, de devenir chrétien et d'entrer dans le monde
de l'Evangile ! Jésus n'est pas simplement venu pour donner des
idées nouvelles aux hommes, même des idées sur Dieu. Donc, l'évan
gélisation n'est pas un endoctrinement. L'évangélisation ne consiste
pas non plus à faire des gestes de pratique pour être en sécurité.
L'évangélisation n'est donc pas d'abord un dressage, un alignement
sur des gestes à faire. Enfin, l'évangélisation n'est pas [en dernier
lieu], d'abord une exigence morale : « II faut que vous fassiez ceci,
c'est obligatoire, il faut que vous fassiez cela. »
Bien sûr, tout cela suivra comme conséquence de l'évangélisation ;
mais à quoi servirait à un homme de lui annoncer qu'il y a des doc
trines, des vérités nouvelles auxquelles il doit adhérer ? Que servi
rait à un homme de lui annoncer qu'il doit se plier à un certain
nombre de pratiques pour être en sécurité (présente et éternelle) ?
Que servirait à un homme de lui dire : « II faut faire ceci, c'est obli
gatoire, c'est cela la morale », si d'abord on ne l'a pas intéressé
passionnément au fait que Dieu est venu et que Dieu est intéressant,
et que la venue de Dieu, c'est la « bonne nouvelle » par excellence ?...
C'est l'événement plus important que tous les événements. De cet
événement, il sortira pour le monde entier, pour tous les hommes
— si vraiment Dieu est venu avec une intention de tendresse — une
intention de salut, une intention d'alliance qui donne la joie au monde
Si Dieu est vraiment venu, c'est plus important que des principes,
que des doctrines, que des pratiques. Les principes, les doctrines,
les pratiques, cela suivra, mais c'est secondaire et cela n'aurait
aucun intérêt si d'abord Dieu n'était pas venu et si la venue de Dieu
ne devait pas retenir toute l'attention de chaque homme, et de tout
homme : « Toute chair verra le salut de Dieu » (Luc, 3,«). Voilà
ce que l'Eglise a à proclamer.
Vous voyez bien que, trop souvent, nous confondons avec 1 évan-
gélisation, un endoctrinement, un alignement moral, un appel à




Qu'est-ce que l'Eglise a donc à faire ?
A mettre tout en œuvre jusqu'au retour du Seigneur — elle en
a reçu l'ordre — pour que la réalité devienne un mouvement dans
le monde. La réalité, pas simplement le message, mais la réalité
qui est contenue dans Jésus-Christ, la réalité qui sort de ce qui s'est
passé à Pâques et à la Pentecôte, ce qu'on appelle la grâce chrétienne,
c'est-à-dire une présence de Dieu (parce qu'il est venu et qu'il n'est
pas reparti, II reste présent), une action de Dieu (parce qu'il est
venu pour agir), un don de Dieu (parce que son action est un don
de Lui-même et de Sa vie et de la grâce). Il s'agit de mettre tout en
œuvre pour que cette réalité chrétienne devienne un mouvement
dans le monde, le « Mouvement chrétien » pourrait-on dire, et que
ce mouvement chrétien se dilate, s'amplifie, que l'Evangile devienne
comme une sorte de contagion d'espérance dans le monde et une
« propagation » (au sens étymologique) qui n'a rien à voir avec la
propagande.
Ainsi l'Evangile, qui est cette réalité de grâce, cette présence,
cette action de Dieu en même temps que ce message, l'Evangile"
ne peut pas faire autrement que de se dilater, que de s'amplifier.
Il y a des mots que j'évite ; le mot de propagande, de conquête, qui
est un peu agressif, et on en a conclu trop facilement à la croisade.
L'Evangile ne peut pas se répandre par la croisade, par la guerre ;
il ne peut se répandre que de façon pacifique, en conquérant les
cœurs, les vies, en arrivant à toucher tout homme — tout espace
humain — pour le mettre en face de cette conviction : Dieu est venu
et c'est décisif : « II faut que tu changes de vie, il faut que quelque
chose se passe en conséquence de cette venue de Dieu ».
C'est encore très général, ce que je viens de dire. Je tiens à aborder
le problème, l'œuvre d'évangélisation, par cet aspect général. L'Eglise
doit tout mettre en œuvre pour que tout homme et tous les hommes
arrivent à être touchés par le contenu : message et réalité de ce qui
s'est passé à Pâques et à la Pentecôte, de ce que signifie Jésus-Christ.
L'Eglise, je répète la même chose, doit mettre tout homme en
demeure et en tentation de reconnaître l'importance de Jésus-Christ,
une importance unique, décisive, puisque Dieu ne se déshumanisera
pas ; II est venu et II s'est fait homme : « 11 a planté sa tente parmi
nous » (Jean, 1,"), II ne peut reprendre son projet ; II s'est lié — Dieu
s'est lié aux hommes — II habite chez les hommes ; II ne peut plus
repartir ; Dieu ne peut plus « dé-ressusciter » Jésus-Christ, c'est-à-
dire qu'il ne peut pas changer de projet concernant ce qu'il veut
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faire avec sa création. Il l'a dit et II l'a dit en Taisant, et Dieu ne peut
plus que continuer à s'attendrir pour les hommes ; II ne peut plus
devenir un juge impitoyable maintenant qu'il a manifesté qu'il vou
lait se donner aux hommes et les amener à ce point de « mûrissement »
qui est la vie divine dans la résurrection.
Mais Dieu ne veut plus non plus faire « démissionner » le Saint-
Esprit, le Saint-Esprit ne peut pas, de lui-même, « démissionner »,
puisqu'il a été envoyé en mission à la Pentecôte et que, désormais,
le coup d'envoi de l'avenir du monde a été donné par l'Evangile ;
la Pentecôte fait partie de l'Evangile.
Ainsi :
— Dieu ne peut pas se déshumaniser ;
— Jésus-Christ ne peut pas être « dé-ressuscité » ;
— Le Saint-Esprit ne peut pas « démissionner ».
Nous sommes (et tout homme doit être mis en demeure au nom
de cela), nous sommes mis devant une venue, une action de Dieu
qui est, une fois pour toutes, qui est décisive, qui doit se développer,
qui ne sera pas corrigée, qui ne sera pas reprise, qui n'a rien à voir
avec les systèmes que peuvent inventer les hommes (même des sys
tèmes très intelligents), qui n'a rien à voir avec ce que peuvent inventer
les génies, les héros, les grands hommes, les surhommes, qui n'a
rien à voir avec ce que les événements les plus importants pourront
nous apporter.
Désormais, tout est joué, mais tout doit se développer.
Alors, l'Eglise a la responsabilité de développer tout ce qui a
été donné, tout ce qui est joué pour le salut du monde et le « mûris
sement » de la création dans l'Evangile de Jésus-Christ Nous avons
à nous interroger dès maintenant : Est-ce que pour nous, quand
nous parlons d'évangélisation et que nous avons le souci d'entrer
dans cette œuvre d'évangélisation d'Eglise, est-ce que pour nous,
même si notre tâche est limitée, nous portons l'espérance de l'évan-
gélisation du monde en nous ? Etant donné ce qui s'est passé, il
y a urgence à ce que tout homme soit touché et qu'il sache.
Interrogeons-nous. Est-ce que trop souvent nous ne confondons
pas l'évangélisation avec « ramener des hommes à un peu de mo
rale ? » Les amener simplement à être un peu plus honnêtes, quand
ça n'est pas plus polis ? Ou quand ça n'est pas les ramener à une
certaine discipline un peu par peur ? Ou quand ça n'est pas, hélas !
pour les ramener à un certain milieu social, bien pensant ? L'évan
gélisation est plus exigeante, et l'Eglise le sait aujourd'hui peut-être
plus que dans d'autres temps.
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2. EN QUOI CONSISTE
L'ŒUVRE D'ÉVANGÉLISATION
Comment l'Eglise va s'y prendre ? J'ai dit de plusieurs façons :
mettre tout en œuvre pour que chaque homme soit mis en demeure,
soit mis « en tentation ».
Eh bien ! c'est assez simple à dire, même si la réalisation sera
complexe. J'ouvre encore les Evangiles, même toute la Bible ; j'y
trouve sans cesse des affirmations qui reviennent à ceci : II faut
voir et faire entendre afin d'amener à croire.
a) Voir et entendre pour amener à croire.
Je sollicite toute votre attention sur le lien qui existe entre : voir
et entendre. Non pas seulement voir : en voyant seulement on ne
serait pas amené à croire ; non pas seulement entendre : en entendant
seulement on ne serait pas amené à croire, mais en voyant et en
entendant.
Je lis en Saint Matthieu, chapitre XI,4"6, que lorsque Jean-Baptiste
envoie des messagers à Jésus, voici ce que Jésus donne comme con
signe d'ambassade à ces messagers :
« Allez rapporter à Jean ce que vous entendez et voyez : les aveugles
voient, les boiteux marchent, les lépreux sont guéris, les sourds
entendent, les morts ressuscitent ; l'Evangile est annoncé aux pauvres.»
Vous avez souvent médité ce texte ; il s'agit de voir tous ces signes
qui sont les signes messianiques annoncés déjà dans l'Ancien Tes
tament. Quand le Messie viendra, quand Dieu viendra définitivement,
manifestant sa tendresse aux hommes et pour faire alliance, alors
il y aura des signes auxquels on reconnaîtra que Dieu vient, que
le royaume est là » (Cf. Is., 26," ; 29,"-» ; 35,»-» ; 61,1"3).
Ce qui permettrait à Jésus de dire : « Les temps sont accomplis,
le royaume de Dieu est là ; convertissez-vous et croyez cette bonne
nouvelle » (Marc, 1,1&). Ou bien encore, à l'autre bout de la réalisation
du Nouveau. Testament, au chapitre XV de l'Epître aux Romains,
Saint Paul justifie son évangélisation en disant :
du Saint-Esprit, par la vertu de l'Esprit » (Rom., 15,19-18).
Toujours : parole et action.
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Au début des Actes des Apôtres, le rédacteur nous dit qu'il a
comme propos de dire ce que Jésus a fait et dit. Jésus a fait et dit ;
il a donné l'ordre aux Apôtres de faire voir et de faire entendre ;
l'Eglise, jusqu'à la fin des temps, si elle veut amener à croire, n'a
pas d'autre tâche et nous n'avons pas d'autre tâche si nous voulons
entrer dans l'évangélisation, que de faire voir et de faire entendre
(Cf. Actes, l,1"» ; 2,»).
Mais ceci reste encore assez général. Essayons de voir de façon
plus précise qu'est-ce qu'on va faire voir et qu'est-ce qu'on va faire
entendre pour amener à croire ?
Avant de le dire de façon détaillée, j'aimerais préciser le fonc
tionnement de :
— Faire voir et de faire entendre : comment cela s'ajuste.
b).^Qu'est-ce qUe faire voir et faire entendre ?
Faire voir, c'est nécessaire, non pas seulement comme un moyen
pour attirer l'attention, mais pour manifester de façon concrète que
Dieu est là, qu'il agit. Quand on veut attirer l'attention de façon
extrêmement servante et en vue d'une décision sur la présence d'une
personne, on la montre ; on ne se contente pas de dire : elle est là.
En retour, il ne suffit pas que quelqu'un soit là, qu'une action
soit visible, elle a besoin d'être (cette présence et cette action) com
plétée par un commentaire, disant de quoi il s'agit et comment c'est
important qu'elle soit là, cette personne ou cette action. Il y a comme
un va-et-vient et dans nos relations, il en va bien ainsi ; toujours
entre une présence qui est nécessaire pour attirer une attention très
concrète et un commentaire des paroles dites pour exprimer l'im
portance de cette présence d'une personne ou de l'action qu'on a
vue.
Et c'est à l'intérieur de cette double opération que le Saint-Esprit
amène tout homme à croire parce que, c'est une objection que peut-
être vous vous êtes faite déjà depuis quelques minutes que je parle
de l'œuvre d'évangélisation : mais enfin, est-ce que ce n'est pas
l'Esprit-Saint qui nous amène à croire ? S'il est vrai que Jésus dit :
« Personne ne vient à moi si mon Père ne l'attire (de l'intérieur,
j'entends) » (Jean, 6,"). S'il est vrai, comme le dit Saint Paul, que
personne ne peut dire : « Jésus est le Seigneur, si ce n'est par l'Esprit
Saint » (I Cor., 12,s). Et c'est bien vrai. C'est l'Esprit Saint qui nous
fait entrer dans ce monde de l'Evangile ; c'est l'Esprit Saint qui
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nous met en tentation de projeter notre vie, en nous convertissant,
dans l'univers de Jésus-Christ.
Mais l'Esprit Saint ne remplace jamais : « voir et entendre » ;
l'Esprit Saint agit à l'intérieur de « voir et d'entendre », et si nous
ouvrons l'Evangile de Saint Jean, nous voyons toujours que l'évan-
gélisation se réalise par un triple témoignage :
— Le témoignage des œuvres. Jésus dit : « Croyez à cause de
mes œuvres », et nous retrouvons là faire voir (on voit des œuvres)
(Jean, 10,88) [cf. Jean, 5,8»].
— Le témoignage de la parole. « Croyez à mon enseignement
à cause de mon enseignement, à cause des paroles que je vous ai
dites » (cf. Jean, 10,M ; 12," ; 5,")- Et nous retrouvons là entendre.
— Troisième témoignage qui est d'un autre ordre, mais qui habite
les deux premiers, c'est le témoignage du Saint-Esprit : C'est le
Saint-Esprit qui, à travers les œuvres et à travers les paroles, fait
reconnaître qui est Jésus-Christ, et ce qu'est l'Evangile.
Ainsi, « voir et entendre », c'est ce que l'Eglise a à faire : faire
voir et faire entendre. Et le Saint-Esprit se charge, à l'intérieur, de
ce que l'Eglise fait voir et de ce que l'Eglise fait entendre, de con
duire à la fois de l'intérieur celui qui, à l'extérieur, a vu et entendu.
L'Eglise fait voir et fait entendre à l'extérieur, et le Saint-Esprit,
à travers ce que l'Eglise fait voir et fait entendre, amène à adhérer
à l'Evangile.
C'est pourquoi je ne choisis pas, du Saint-Esprit ou de l'œuvre
d'évangélisation. Le Saint-Esprit prend l'œuvre d'évangélisation
très au sérieux et quand l'Eglise ne fait pas voir, qu'elle n'a rien
à faire voir ou qu'elle empêche de voir — car cela arrive que, dans
l'Eglise, nous obscurcissions ce qu'il y a à voir de l'Evangile et
que nous montrions autre chose — le Saint-Esprit ne nous mène
pas à la fois miraculeusement à ceux à qui nous n'avons pas fait
voir ce qu'ils devaient voir et de même le Saint-Esprit ne nous mène
pas miraculeusement à ceux qui auraient dû entendre ce que nous
aurions dû leur faire entendre de l'Evangile.
Or, il arrive que nous leur fassions entendre n'importe quoi, qui
n'a rien à voir avec l'Evangile, qui est quelquefois le contraire de
l'Evangile. Alors, ne nous étonnons pas que le Saint-Esprit « fasse
grève », parce que le Saint-Esprit est très exigeant pour l'œuvre de
l'Eglise ; j'oserai dire que le Saint-Esprit se laisse conditionner par
l'œuvre de l'Eglise et le Saint-Esprit dit sans cesse à l'Eglise : « Fais
voir et fais entendre ce que tu as reçu ; fais voir l'Evangile dont
tu es née ; fais entendre le contenu de l'Eglise qui doit retentir en
toi comme l'écho de la parole même du Seigneur. Fais voir, fais
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entendre et, au moment où tu feras voir et où tu feras entendre,
moi, j'agirai sur les cœurs et sur les libertés et je convertirai ; car
c'est toujours Dieu qui convertit, mais Dieu convertit grâce à l'œuvre
d'évangélisation. »
3. QUELLE EST LA PLACE DE LA CHARITÉ
DANS CETTE ŒUVRE D'ÉVANGÉLISATION ?
Je suis maintenant plus à même de découper à l'intérieur de cette
œuvre d'évangélisation ce qui concerne faire voir parce que, ayant
à parler de la charité, vous vous rendez bien compte que c'est de
cela, c'est sur l'aspect faire voir que va devoir porter notre réflexion ;
car la charité, il ne suffit pas d'en parler, la charité ne se fait pas
d'abord entendre, elle se fait voir et ce disant, cela ne vous étonnera
pas de la part d'un prédicateur : je n'entends pas du tout mépriser le
faire entendre, c'est simplement parce que mon sujet d'aujourd'hui
m'amène à insister sur l'aspect faire voir que je parlerai peu de
faire entendre. Mais il y aurait un danger dans l'Eglise de se limiter
à faire entendre et il y aurait un danger de se limiter à faire voir,
parce que, si l'on fait voir sans faire entendre, ce qu'on voit n'a
pas toute son importance ; il n'est pas manifeste que ce qu'on voit
a une telle signification et il est vrai que peut-être, dans l'Eglise,
on a plutôt péché par abstraction, par verbalisme, et qu'on a pensé
parfois qu'il suffisait de faire entendre.
a) Ce qu'il faut faire voir.
Comment va donc se situer le « faire voir » à l'intérieur de l'œuvre
d'évangélisation ?
Ce que l'on a à faire voir, ce n'est pas autre chose que ce que
Jésus a fait voir Lui-même, à savoir : Sa Personne, Ses œuvres, le
rayonnement de sa Personne, ses miracles, et finalement le grand
signe qu'il a donné, à savoir : sa Résurrection.
Vous vous souvenez, quand un jour des hommes — qui étaient
des esprits critiques et qui voulaient avoir toutes les garanties que
le royaume de Dieu était bien là — lui demandaient : « Fais des
signes, fais des miracles au milieu de nous, et puis, nous croirons
en toi. » Jésus leur a dit : « Vous n'aurez pas d'autre signe, vous
n'aurez pas d'autre miracle, que le signe de Jonas », à savoir Sa
Résurrection (cf. Matth., 12,M-*° ; 16,14).
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Alors, il faut montrer Jésus-Christ ressuscité ; c'est ce qu'ont
fait les Apôtres. Si nous ouvrons les premiers chapitres des Actes
des Apôtres, nous y voyons que les Apôtres n'avaient comme souci
que de montrer Jésus ressuscité en disant :
— Ou bien : « II est là encore parmi nous ».
— Ou bien : « II est reparti, mais nous sommes une quantité
à L'avoir vu, c'est tout proche. Souvenez-vous, beaucoup peuvent
en témoigner, nous L'avons vu ressuscité, et parce que nous L'avons
vu ressuscité, à travers nous, c'est si proche, vous devez Le voir,
vous aussi » (cf. Actes, 2,»-"'81 ; 3,"-w ; 4,4).
C'est un témoignage très très proche. Mais, petit à petit, quand
on s'est éloigné du fait même de la Résurrection de Jésus, qu'est-ce
qu'on a fait voir ? On ne pouvait plus, à mesure qu'on s'en éloi
gnait, Le faire voir Lui-même ressuscité ; II ne se manifestait plus
Lui-même puisqu'il était retourné auprès du Père. Ce qu'on a fait
voir c'étaient des miracles, qui dans l'esprit des apôtres, n'étaient
qu'une sorte de monnayage de la Résurrection de Jésus-Christ ;
et, « au nom de Jésus-Christ ressuscité, je te le dis, lève-toi et marche »
(Actes, 2,8). Non pas des miracles prodiges, spectaculaires pour
étonner la foule, les miracles des Apôtres n'ont rien à voir avec
cela, mais des miracles qui sont comme des réitérations de la Résur
rection de Jésus-Christ ; des miracles qui sont un langage de Dieu,
parce que, à travers le miracle physique, les Apôtres avaient le souci
de dire : « Ce que vous voyez, c'est signe que Jésus-Christ est res
suscité ; c'est signe que le Royaume de Dieu vient, c'est signe que
Dieu est avec nous, que Dieu vient par amour, que Dieu s'attendrit,
que l'Evangile est là. » Non pas des miracles pour donner des spec
tacles, mais des miracles pour que l'on conclue : Jésus-Christ est
là, et donc : l'Evangile est là (cf. Actes, 4,"-80 ; 5,"-18).
Puis, petit à petit, on s'aperçoit (à travers même les Actes des
Apôtres) que les Apôtres ne se sont plus donnés comme tâche,
d'abord de faire voir Jésus Lui-même, ni des miracles, mais ils se
sont donnés comme tâche de faire voir quoi ?
— Le miracle permanent de la Résurrection de Jésus-Christ pas
sant dans son Corps qui est l'Eglise.
Ils se sont donnés à faire voir des communautés chrétiennes/ des
communautés chrétiennes ressuscitécs ; Jésus ressuscité dans ces
communautés chrétiennes ; et c'est là la pensée d'un Saint Pierre
écrivant à une communauté de baptisés dans la prima Pétri : « Ayez
au milieu des païens, une belle conduite, afin que sur le point même
où ils vous calomnient comme malfaiteurs, la vue de vos bonnes
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œuvres, les mène à glorifier Dieu au jour de sa visite » (I Pétri, 2,u)
(cf., 3,»).Le jour de la visite de Dieu, ce n'est pas la grande catastrophe
finale, c'est le jour où Dieu appelle les païens à la conversion. Quand
Dieu veut les amener à la Foi, II leur fait voir votre comportement
de chrétiens, votre vie étonnante, votre vie de baptisés, et donc de
ressuscites.
Voyez comme cela est logique. Le grand signe de l'Evangile à
faire voir, désormais, c'est Jésus-Christ ressuscité, ressuscitant dans
la vie des communautés chrétiennes, et manifestant que la plongée
dans la Mort et la Résurrection de Jésus-Christ qui est le Baptême,
ça doit se voir dans un certain nombre de comportements. Que si
les communautés chrétiennes ne donnent pas un spectacle qui force
ceux qui les regardent à conclure : il y a là un véritable miracle ;
ça n'est pas simplement de la morale ; ça n'est pas simplement de
l'idéal ; ça n'est pas simplement de la générosité, c'est vraiment
une vie extraordinaire, une rénovation dans la façon de se comporter
tel que ça ne s'explique que parce que Jésus-Christ est ressuscité,
que parce qu'il y a eu le Baptême qui les a mis en communication
avec la Résurrection de Jésus-Christ, et la Résurrection de Jésus-
Christ, c'est aujourd'hui dans Son Corps qui est l'Eglise, et ça se
voit : une vie nouvelle. La vie ancienne est dépassée et il y a déjà
des signes que le royaume de Dieu est là, que l'alliance a été conclue,
que le salut est passé par là.
Nous pouvons encore aller plus loin. De quoi veut parler Saint
Pierre lorsqu'il parle des œuvres bonnes des chrétiens qui vont forcer
l'attention des païens à reconnaître que Dieu est venu ? Je crois
que la réponse est donnée par Jésus Lui-même, dans les deux textes
par lesquels je commençais.
Le premier signe auquel on reconnaîtra que Jésus-Christ est res
suscité, c'est d'abord la charité. Quand quelqu'un est ressuscité
avec Jésus-Christ, ce qui commence de changer, c'est son cœur,
c'est sa relation aux autres, c'est la foi agissant par la charité.
Une communauté chrétienne qui pratique la charité, c'est-à-dire
qui manifeste spectaculairement que le miracle de la Résurrection
de Jésus-Christ a transformé les cœurs et le comportement, elle va
devenir le signe que l'Evangile est là aujourd'hui.
Le second signe qui n'est qu'une variante du premier, c'est I'unité,
parce que, quand Dieu vient, II rassemble. Avant même la création
du monde, dit Saint Paul, dans le prologue de l'Epître aux Ephésiens :
« Dieu voulait réunir toutes choses, ce qui est aux cieux et ce qui
est sur la terre, dans l'amour et en Jésus-Christ » (Eph., l,16). Voilà
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le projet passionné de Dieu avant même la création du monde :
réunir dans l'amour à la suite de Jésus-Christ.
Saint Jean nous dit, concernant la mort de Jésus : « II fallait
qu'un seul meure pour rassembler en un seul les enfants de Dieu
dispersés » (Jean, 1 l,so-&a). La mort et la résurrection de Jésus-Christ
c'est en vue de l'unité des hommes.
Si, dans l'Eglise, comire une variante de ce signe de la charité,
on ne montre pas que, aujourd'hui, les hommes ont dépassé leurs
désaccords, qu'ils ont dépassé tout ce qui les divise, tout ce qui les
oppose, et que le miracle de l'unité est réalisé, et qu'en conséquence,
c'est la suite de la résurrection de Jésus-Christ, l'Evangile n'est
pas annoncé. Jésus a vécu sa Pâque pour que les hommes soient
rassemblés et que l'Eglise témoigne de la résurrection de Jésus-Christ,
en manifestant le miracle de l'unité.
b) Ce qu'il faut faire entendre.
Voilà les deux signes que nous avons à faire voir. Et, si nous les
faisons voir, le faire entendre sera relativement facile. Nous serons
presque obligés de parler. Les hommes qui auront vu cela se deman
deront les uns aux autres : « Mais qu'est-ce qui a bien pu se passer
pour que le vœu des hommes qui est l'amour et l'unité soit réalisé,
alors que jusqu'à maintenant, c'était un vœu inexaucé ; on en par
lait, il y a très longtemps qu'on parle de l'amour et de l'unité chez
les hommes, mais il y a aussi très longtemps qu'on a renoncé à ce
que ça existe. Or, voilà que la promesse est tenue. D'où cela vient-il ?
D'où vient cette extraordinaire façon de vivre ? Il s'est passé quelque
chose. » Et nous répondrons : « En effet, ce qui s'est passé c'est
que Dieu est venu ; c'est que Jésus-Christ est ressuscité. » Nous
répondrons : « H y a l'Evangile ; vous y êtes. Ce que vous avez vu,
ça m'oblige à vous faire voir, à vous faire entendre, le sens de ce
que vous avez vu, à savoir que là-dedans, il y a l'Evangile et c'est
pour vous, l'Evangile. A travers ce que vous avez vu et à travers
la réponse que je viens de donner à votre question, je vous dis :
c'est vous qui êtes concernés. Qu'en pensez-vous ? Est-ce que vous
voulez aussi entrer dans ce monde, dans cette grâce ? Est-ce que
vous voulez que ce soit pour vous que Dieu soit venu ? Est-ce que
vous voulez accepter l'invitation de Dieu à entrer dans le monde
neuf de la résurrection de Jésus-Christ ? Est-ce que vous voulez
vous faire baptiser pour vous mettre en communion avec la résur
rection de Jésus-Christ ? »
312
DOCTRINE
Voilà ce que l'Eglise a à faire voir. Ainsi l'exigence du signe d'évan-
gélisation, c'est que ça soit un signe qui manifeste la présence renou
velante de Dieu chez les hommes : plus rien n'est comme avant,
parce que Dieu est venu. Alors, il faut des signes qui fassent voir
que Dieu est venu, que plus rien n'est comme avant. En deuxième
lieu, il faut que les signes de la présence de Dieu chez les hommes
soient des signes « langage », c'est-à-dire des signes qui disent déjà
à^ leur façon (avant même qu'on parle, de façon globale) ce qui
s'est passé, quelle est l'intention de Dieu qui est là-dedans : qu'il
s'agisse du salut, de la tendresse de Dieu, d'une rénovation. Voilà
en très bref, ce qu'est l'œuvre d'évangélisation et cela m'amène à
l'aspect le plus immédiatement accordé à votre recherche, à voir
comment la charité, aujourd'hui plus particulièrement, mais déjà
hier, bien sûr, fait partie de l'œuvre d'évangélisation.
LA CHARITÉ DANS L'ACTION ÉVANGÉLISATRICE
Je pourrais me contenter de l'affirmation que j'ai portée avec
les cautions considérables de l'Evangile lui-même, à savoir : que
s'il n'y a pas d'amour, si dans l'Eglise on ne s'aime pas en donnant
le signe de la Résurrection de Jésus-Christ, les hommes ne reconnaî
tront pas que Dieu est venu. Il faut quand même détailler comment
va se présenter cette charité et je me pose la question :
— Quelles sont les exigences d'un signe de charité pour qu'il
soit un langage s'adressant aux hommes païens et leur disant :
«Vous savez, Jésus-Christ est ressuscité ?»
SIGNE VISIBLE POUR TOUS.
Il faut d'abord que ce signe de la charité ait une certaine ampleur.
Unsigne, ça se voit, ça ne peut pas être clandestin, et nous retrouvons
là l'ordre du Seigneur : « Ce que vous avez reçu, chuchoté à l'oreille
clamez-le sur les toits » (Matth., 10,"), l'Evangile est pour tout le*
monde. Il ne faut pas que ce soit une proposition aristocratique
pour quelques êtres célèbres, qui voient très clair. Non, il faudrait
que l'Eglise sorte de l'abstraction et que le signe de la charité ait
vraiment une ampleur qui s'impose à l'attention de tout homme,
même l'homme le plus myope, et qu'on ne dise pas : « Vous savez...'
en cherchant bien, on trouverait dans l'Eglise, ici ou là, une visi
bilité de la charité qui répondrait à votre attente. »
^ Non, ça n'est pas en cherchant bien, puisqu'il s'agit de forcer
l'attention, de mettre les hommes en tentation de voir, et même




qu'elle fasse cesser leur cécité. C'est la continuité des signes messia
niques ; faire voir les aveugles parce que le signe est éclatant.
Or, nous avons trop souvent tendance à dire : « Les hommes
ne voient pas parce qu'ils sont aveugles ; ils n'entendent pas parce
qu'ils sont sourds ; mais nous pourrions dire : c'est peut-être que
les chrétiens, c'est-à-dire le corps de Jésus-Christ, est parfois devenu
un corps qui est aphone ; ce n'est pas étonnant que les gens n'en
tendent pas, puisqu'on ne parle pas vraiment, ou il est devenu un
corps qui n'a plus de luminosité, et c'est pour cela que les hommes
ne voient pas.
SIONB ACTUEL.
En second lieu, le signe de la charité devra être un signe actuel
(j'entends, par actualité, beaucoup de choses). D'abord, une actualité
historique. C'est dans l'aujourd'hui de la vie des hommes, et non
pas dans l'hier, que la charité doit éclater. La charité est aussi actuelle
que les journaux, que ce qu'on appelle l'actualité, dans les moyens
audio-visuels ; c'est dans les questions des hommes d'aujourd'hui,
dans les fonds d'égoïsme des hommes d'aujourd'hui, que la charité
doit se manifester, autrement elle ne sera pas un langage.
C'est dans l'actualité des grands problèmes de guerre ou de paix,
de conflits sociaux, de mal physique, qui atteignent les hommes
d'aujourd'hui, que l'Eglise — qui est toujours aujourd'hui et qui
doit aujourd'hui manifester que Jésus est ressuscité — doit donner
ce signe, donc une actualité historique.
Une actualité sociologique : Je veux dire par là que le signe
de la charité doit s'adapter à la mentalité des hommes d'aujour
d'hui ; doit chercher à se situer dans ce qui les préoccupe, dans ce
qui les trouble le plus, dans ce qui pèse le plus sur leur vie.
L'actualité du signe de la charité doit être une actualité psycho
logique. J'entends par là que le signe de la charité doit se manifester
dans des formes telles qu'elle soit un langage parlant à la sensibilité,
à l'imagination des hommes d'aujourd'hui.
Ces trois aspects de l'actualité montrent que la charité ne peut
jamais être vieillotte ; qu'une charité vieillotte (d'abord, elle n'est
plus une charité et, en conséquence, ne peut plus être un signe que
Jésus-Christ est ressuscité aujourd'hui) n'est plus un signe. Le signe
a comme exigence de devoir être un langage d'Evangile, c'est-à-dire
de bien manifester que c'est à cause de l'Evangile qu'il se présente
ainsi. Cela signifie donc une charité qui est une charité très chré
tienne, qui se différencie d'une philanthropie, d'une pure générosité,
314
DOCTRINE
d'un altruisme, d'une solidarité de toutes ces réalités humaines qui,
au lieu de la charité, sont des ersatz, même si humainement, elles
sont déjà les points d'arrivée de la conscience humaine ; mais sous
prétexte que rien n'est plus grand chez les hommes que la sympa
thie, que l'altruisme, que la générosité, que la philanthropie, nous
ne devons pas confondre toutes ces réalités avec la charité. La cha
rité, c'est l'altruisme, la solidarité, la philanthropie, la générosité
rénovés par la venue de Dieu, rénovés par la manifestation que « Dieu
est plus grand que notre cœur » (I Joh., 3,ï0). C'est une autre façon
de manifester ce qu'est l'Evangile : c'est la manifestation claire que
Dieu est plus grand que notre cœur, et qu'en conséquence, tout ce
qui sort de la venue de Dieu est plus grand que le cœur des hommes.
Vous voyez donc que, munis de ces exigences, nous serons amenés
à réfléchir sur ce qu'est vraiment le signe de charité, dans l'Eglise
d'aujourd'hui ; et nous serons, hélas ! amenés à constater que le
signe de la charité, même quand il existe, n'est peut-être pas adapté
vraiment à l'évangélisation telle que les hommes d'aujourd'hui l'at
tendraient pour pouvoir reconnaître que Jésus est venu de Dieu,
que Dieu est venu, que l'Evangile est là.
EXAMEN DE CONSCIENCE.
Il me semble que cela nous amènerait à faire notre examen de
conscience sur les points suivants :
— Est-ce que notre charité manifeste suffisamment par son désin
téressement, par son risque absolu, qu'elle est autre chose que l'al
truisme ?
— Est-ce qu'elle manifeste suffisamment sa source qui est l'Evan
gile lui-même, et non pas une morale, et non pas une bonté d'âme,
et non pas des bons sentiments ?
— Est-ce que notre charité est suffisamment efficace ? Est-ce
qu'elle n'en reste pas aux bons sentiments ? Est-ce qu'elle amène
sans cesse vraiment h faire voir, parce qu'il faut/a/re voir la charité,
pas simplement en parler, et pas simplement la sentir.
— Est-ce que notre charité est suffisamment réelle pour être un
signe qui fasse voir aux hommes d'aujourd'hui ?
Etre réel !... Mais cela veut dire le contraire d'irréel ! Serait irréelle,
une charité qui ne toucherait pas les domaines de misère du monde
d'aujourd'hui ; une charité qui, par exemple, resterait une charité
de consolation, à terrain individuel, de petit dépannage, alors que
le monde d'aujourd'hui vit à un niveau des grands ensembles
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la charité empêche l'athéisme de progresser et amène la foi ; l'absence
de vraie charité fait progresser l'athéisme, et que nous nous disions,
dans la mesure où nous sommes solidaires de cette absence de cha
rité dans le monde, nous devons dire aussi : « Nous sommes soli
daires de la progression de l'athéisme ». Notre responsabilité est,
à cet égard-là, très grande.
En conséquence, nous pouvons affirmer avec certitude que le
miracle que les hommes d'aujourd'hui devraient attendre, pour
croire à l'Evangile, ce ne sont pas d'abord des miracles physiques,
des espèces de prodiges dans le soleil, dans les étoiles, toute cette
espèce d'appel au merveilleux dont se nourrissent aujourd'hui tant
de chrétiens que les prophètes dénonçaient comme étant de l'ido
lâtrie.
On attend souvent des miracles, on voudrait, à Lourdes ou ail
leurs, que se multiplient les miracles physiques. Dieu n'a jamais
laissé son Eglise sans, de temps en temps, ces signes que sont les
miracles physiques ; mais il semble bien que notre Dieu ne nous
promet pas que l'évangélisation du monde moderne avancera à
coups de miracles physiques qui sont souvent très ambigus, qui ne
sont pas le meilleur moyen pour l'Evangile de progresser. Mais ce
que nous savons, c'est qu'il y a un miracle que Dieu attend de son
Eglise et qui répond à l'attente secrète de millions d'hommes qui
ne se sont pas encore prononcés pour ou contre, et qui attendent
de voir, pour se prononcer. Ce miracle-là est certainement le miracle
d'une rénovation de la charité dans le monde, issue de ce cœur de
Dieu qui bat dans le corps même du Christ qui est l'Eglise.
Nous pouvons y aller ; c'est pourquoi Saint Vincent de Paul
est d'une telle actualité, il n'y a rien à inventer. Il y a à vivre et à
réab'ser au milieu du monde, ce signe qui forcera l'attention des
hommes, et qui les amènera, grâce au Saint-Esprit, à reconnaître
que, aujourd'hui, dans le monde d'aujourd'hui, Dieu vient. Que
le royaume de Dieu est là. Que le salut appelle tout homme. Que
l'alliance est conclue, que le banquet des noces est dressé et que
tous, et d'abord les pauvres, à qui aura été donné ce signe, sont
appelés à prendre leur place dans le banquet des noces.
Voilà, en grand raccourci, comment se lit, de l'intérieur, l'œuvre
de charité à laquelle vous êtes, professionnellement (au sens de votre
« profession religieuse », aussi bien que de ce qui vous occupe),
dévouées ; comment se noue, de l'intérieur, la charité et le grand
signe de l'évangélisation dans le monde d'aujourd'hui.
R. P. Pierre LIÉGÉ, o. p.
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Faits et Dates
26 ET 27 MARS. — MADAGASCAR :
Un oyclone détruit la Mission catholique de Fort-Dauphin
(Madagascar-Sud).
Toute la Mission catholique de Fort-Dauphin (Madagascar-
Sud) a été détruite par un violent cyclone dans la nuit du
26 au 27 mars.
Tout est ravagé : cathédrale, églises, écoles, dispensaires et
léproserie. Les réserves de riz et de médicaments pour les
pauvres sont anéanties.
8 500 catholiques malgaches sont sinistrés. Pauvre, parmi
les pauvres, cette Mission fondée par Saint Vincent de Paul
en 1648, ne peut se relever seule.
Ce qu'un cyclone a détruit, un immense mouvement'd'en
traide le relèvera.
Envoyer les offrandes au R. P. Hubert HOUFFLAIN, 95,
rue de Sèvres, Paris-6C. C. C. P. Paris 10-462-20, en précisant :
Pour Madagascar.
12 AVRIL. — DAX :
M. le Maire de Dax remet au Président de la République, le
général de Gaulle, un portrait de Saint Vincent de Paul dû
au talent de notre compatriote le peintre Gaston Larrière.





16 AVRIL. — PARIS, MAISON-MÈRE DES LAZARISTES :
la présIdence de s' ""• "* RodIé'SIS»VSSSUSM. Michel Lloret, o. m., Supérieur du Séminaire de Philosophie,donne le panégyrique de Saint Vincent de Paul et prend pourthème le sens du pauvre. F
C'est le « sens du pauvre » que l'Eglise elle-même nous inviteà demander à Dieu par l'intercession de Saint Vincent dans
loraison de cette fôte.
Saint Vincent nous apprend que ce « sens du pauvre » est
avant tout une attitude personnelle : le passage de l'égoîsmeà un authentique amour fraternel. La façon de donner vaut
mieux que ce qu'on donne.
L'exemple de Saint Vincent nous garantit que celui oui a
le a sens du pauvre » est sur le chemin de l'Evangile Tout
commença pour lui par la découverte de la misère de son
temps. En s'ouvrant aux autres, il s'était mis dans un état
de disponibilité qui allait devenir la pièce maltresse de sa
spiritualité.
Mais, si les pauvres ont amené Saint Vincent au Christ
c'est plus encore le Christ qui l'a amené aux pauvres II n'y
a que la Charité surnaturelle qui puisse vraiment, et dune
manièro stable, nous faire aimer notre prochain comme nous-
mêmes pour l'amour de Dieu. Dans le pauvre, Saint Vincentdécouvre le Christ. En définitive, il n*est allé aux pauvres
que pour les évangéliser : Mission et Charité, pour lui ne
faisaient qu'un.
Au plan surnaturel, nous n'oublierons donc pas que le « sens
du pauvre » est avant tout un don de Dieu ; nous n'oublierons
pas non plus que la pauvreté évangélique doit, d'une certaine
manière, marquer toute vie apostolique : il faut aller aux
pauvres par la pauvreté.
Au plan humain, nous devons prendre conscience de la pré
sence du pauvre sous quelque forme que se présente sa détresse
Et surtout il faut agir individuellement et collectivement.
Nous serons jugés sur notre aveuglement ou notre clairvoyance
sur notre apathie ou notre généreuse activité, en un mol sur
notre égolsme ou notre amour.
23 AVRIL 1961.— STATISTIQUE:
Le cancer progresse parmi les causes de décès.
En 1960, il a joué dans 84 000 cas (sur 515 000 décès) contre
83 100 en 1959, 81 600 en 1958 et 79 600 en 1957. La grippe
a joué un grand rôle en 1960 (11 800 cas de décès contre 6 700
en 1959). La tuberculose continue de régresser (9 800 cas de
décès contre 10 300 en 1959). La circulation automobile cause
presque autant de décès que la tuberculose (8 300 en 1960
contre 8 500 en 1959).
{La Croix, 23-4-61).
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5 MAI. — BORDEAUX :
Réflexions sur l'apostolat par S. Em. Mgr Rlchaud, Président
do la Commission épiscopale des œuvres charitables et des
institutions sociales-
Dans les milieux catholiques, il est souvent question d'apos
tolat. Parfois, des difficultés surgissent pour en situer les dif
férentes formes.
Ces lignes ne prétendent pas en tracer d'autorité les con
tours. Ceux-ci, d'ailleurs, ne constituent pas des barrières
infranchiasablos.
Commençons, en effet, par déclarer que la notion d'apos
tolat est, comme disent les philosophes, une notion analogue,
c'est-à-dire dont le concept lui-même comporte des ressem
blances et des différences, chaque fois qu'on y fait appel.
Aussi, pour clarifier les idées dans l'emploi d'un terme qui
a une acception très large, essayons d'envisager l'apostolat :
1. Suivant les personnes qui l'exercent ;
2. Suivant les objets qu'il poursuit.
1° Suivant les personnes,
A. — Nous ferons bien de commencer par celles qui exercent
l'apostolat au sens plein du mot et de la façon la plus authen
tique : les évoques.
Les évêques, successeurs des apôtres, en recevant par leur
consécration la plénitude du Saint-Esprit, possèdent, de façon
pléniôre, la grâce et la mission conférée par Jésus-Christ à
ses apôtres : pouvoir et mission d'enseigner ou do prêcher
les vérités et les préceptes révélés, de sanctifier les âmes et
de régir les membres de l'Eglise.
Parmi les évêques, le Pape, évoque de Rome et successeur
de Saint Pierre, chef des apôtres, possède, au sens non seu
lement plénier, mais éminenl et absolu, l'apostolat. Vicaire
du Christ, il est son apôtre d'une façon transcendentale.
B. — Immédiatement après les évêques, nous devons placer
les prêtres et les diacres auxquels est conféré un apostolat
participé de celui des évêques. Il lui sera donc subordonné *il se distinguera de celui des évêques, en ce sens qu'il comporté
seulement pouvoir et mission pour enseigner et sanctifier. Seul
l'évéque a la plénitude du sacerdoce royal du Christ en ce
sens que seul il peut commander au peuple chrétien. Les prêtres
ne pourront que faire appliquer ses décisions.
C. — En troisième lieu nous devons placer les laïcs qui du
fait de leur appartenance à l'Eglise et de la fonction qui leur
y est reconnue, reçoivent une mission d'apostolat.
Toute l'Eglise est apostolique et tend à l'extension du royaume
du Christ. Les chrétiens, par le baptême qui les fait entrer
dans l'Eglise, par la confirmation qui leur donne grâce pour
porter témoignage et défendre le Christ en eux et autour d'eux
sont officiellement apôtres, mais, on le voit tout de suite, d'une
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façon subordonnée aux évèques et à ceux qui les représentent.
Les parents, unis par le sacrement de mariage, ont une mis
sion spéciale d'apostolat dans leur famille.
Pour remplir cette mission générale, les laïcs chrétiens ont-
ils de vrais pouvoirs ? La réponse dépend du sens que l'on
donne à ce terme et du champ d'action où ce pouvoir s'exer
cerait. S'il s'agit d'un apostolat sacramentel, en dehors du
répondre par l'affirmative. S'il s'agit d'un pouvoir doctrinal
il semble qu'il y ait lieu seulement pour eux d'une puissance
pour la recherche et la diffusion, sous l'autorité des évêques
qui, soûls, possèdent le pouvoir du magistère. Enfin si dans
un cadre du laïcat organisé sous l'autorité des évêques, il
s'agit de la conduite de ses mouvements officiels, les laïcs
placés à leur tête jouissent certainement d'un pouvoir directif.
Deux remarques importantes viennent, à des degrés dif
férents, renforcer ou préciser ce qui vient d'être dit :
a) Parmi les lotcs, il y a les religieux qui ne sont pas prêtres
et les religieuses. Du fait de leur consécration par les trois
vœux qu'ils émettent et qu'enregistre officiellement l'Eglise,
ils entrent, à un titre spécial et très efficace, dans le courant
apostolique qui anime l'Eglise sous l'action du Saint-Esprit.
L'état religieux, à ce même titre, confère à ceux qui sont
prêtres, une virtuosité apostolique particulière, sans les sous
traire cependant à la subordination aux successeurs des apôtres
pour tout l'exercice de leur apostolat.
b) En dehors de la mission générale que les laïcs possèdent
pour exercer leur apostolat, ils peuvent recevoir des évêques
un mandat particulier.
Ce mandat sera personnel, lorsqu'un évêque chargera un
laïc d'une tâche apostolique déterminée.
Ce mandat sera collectif, lorsque la Hiérarchie, reconnais
sant officiellement une œuvre ou un mouvement, lui donnera
un mandat pour exercer telles tâches apostoliques, dans telles
limites ou dans tel milieu. Dans ce cas, les dirigeants qui appar
tiennent à cette œuvre et à ce mouvement reçoivent de l'éveque
du lieu un mandat personnel, suivant la responsabilité qui leur
est reconnue.
2° Suivant les objets.
Nous avertissons à nouveau qu'il n'y a pas de cloisons
étanches entre les compartiments que nous essayons de des
siner et nous précisons qu'il y a, aux deux pôles de cette clas
sification, une forme d apostolat qui doit animer toutes les
autres.
A. — Apostolat proprement spirituel sur les personnes.
Il est direct ou indirect,
a) L'apostolat sur les personnes peut être :
1. Immédiat, ce qui est le cas de la catéchèse, de la prédi-
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calion et de l'enseignement religieux sous toutes ses formes,
orales ou écrites.
C'est encore le cas du témoignage, quand l'action des per
sonnes devant les personnes est révélatrice du message du
Christ.
2. Médiat (si l'on peut dire, car le chemin le plus court
pour atteindre les âmes est de passer par Dieu).
C'est le cas de la vie contemplative, de la prière et des mou
vements spirituels.
6) L'apostolat sur les personnes peut être considéré comme
indirect, étant donné qu'il sera enrobé dans toutes sortes d'ac
tivités ; mais, finalement, ce sont bien des intelligences, des
volontés qui sont atteintes.
Là, nous placerions :
1. Toute l'action éducative ;
2. Toute l'action culturelle ;
3. Toute l'action de propagande et d'information, bien que
celle action puisse se rattacher à une action sociale et à une
action sur les milieux et puisse également connaître des pers
pectives et des techniques qui ne sont pas spirituelles.
B. — Apostolat organisé par les laïcs sur les milieux.
a) Sur le milieu territorial.
C'est l'apostolat paroissial et diocésain avec les mouvements
d'Action catholique générale.
A certains pointa de vue, le premier milieu, c'est le lieu,
qui est aussi celui vers lequel viennent, en certains cas, conver
ger les milieux sociologiques.
Qui ne voit que, dans 1 apostolat paroissial, les laïcs doivent
se grouper autour du curé qui, du fait de sa charge d'âmes,
doit se considérer comme le premier missionnaire de toutes
les âmes, même non baptisées ou non croyantes, qui se trouvent
sur sa paroisse, quitte cependant à ce que, chronologiquement
et pratiquement, ce soient souvent les laïcs qui, les premiers,
doivent les atteindre.
b) Sur les milieux sociologiques.
C'est le cas des mouvements spécialisés d'Action catholique,
lesquels ont pour but premier l'évangélisation des personnesde leur milieu par l'action de militants dûment formes, appar
tenant a ce milieu.
Entre ces différentes formes, on aperçoit la nécessité des
passerelles et surtout à quel point cet apostolat sur les milieux
doit être imprégné, orienté, préparé par l'apostolat spirituel.
Car il est bien évident que, la mission de l'Eglise étant de
transmettre la foi et la grâce, ses apôtres laïcs ne peuvent
s'abstraire de cet objectif.
Ajoutons que, plus que tout autre, l'apostolat sur les milieux
doit se tenir en liaison avec l'apostolat sur les institutions
qui lui apportera l'aide d'études générales et compétentes, et
le secours de techniques de réalisation.
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C — Apostolat sur les institutions ou action sociale.
Celle-ci ne saurait être considérée comme un Dur servicetechnique a la disposition des autres œuvres et mouvementspour l'étude et le lancement de réalisations sociales. Elle répond!elle aussi, au but de transmettre le message du Christ, en fac£litant et en préparant son actualisation dans les cadres humainsElle peut être envisagée comme une véritable action catho-hque, prise dans le sens large, où l'on agira toujours en catholique, si l'on ne pourra pas officiellement dans tous les cas
agir en tant que catholique.
^fr^"1 confe88ionnelle ou simplement^éUenne
fn-m^m le? *eYx S"8'. Par les idéea soci«>es qu'elle répand conformément à la doctrine sociale de l'Eglise ou par les principes chrétiens dont elle s'inspire pour son action sur les insU-tutions, elle entre dans le courant d'apostolat de" l'Eglise •ïîw ^laniAère,diI«ect?' dJans 8on enseignement doctrinal et,"cl une manière indirecte, dans son œuvre de civilisation • l'objet formel d une action apostolique ne se prenant pas de l'objetmatériel ou celle-ci s'applique, mais de l'optique sous laquelleelle envisage ses activités. ^
D. — Apostolat charitable.
L'apostolat charitable mérite enfin une place particulièreparce que, quelles que soient la forme qu'il prenne, les réalisations et les techniques qu'il mette en œuvre, il'est d'unemportance évangélique primordiale pour conserver à toutI apostolat l'élan de charité qui en est le principeII pourra quelquefois, lui aussi, paraître neutre, se lier àdes organismes non confessionnels, s'exercer au bénéfice desnon-chrétiens, employer des moyens matériels très profanesMais il a, par son existence et par ses campagnes locales, nationales ou internationales en vue de subvenir à toutes sortesde misères et de détresses, une sorte de rôle doctrinal pourmaintenir implanté dans le monde et y développer le sensde la chanté, secourable aux personnes.
On le voit, l'apostolat charitable ne saurait se dispenser
.ï6. Vn aR08tolat spirituel, d'autant plus que les secourematériels qu'il portera ou les services humains qu'il procurera devront souvent être doublés, sur le plan de l'enseigne-ment, de la propagande et de l'éducation, par une actionévangéhsatnce. La même observation suggère les liens qu'illui faut avoir avec l'apostolat sur les milieux et l'apostolatsur les institutions.
La conclusion de ces quelques réflexions est qu'une grandeunion compréhensive doit régner entre tous les organismes deapostolat catholique. Elle ne sera assurée, comme la paix etla convergence entre les citoyens, que par une docilité filiale
et entière envers la hiérarchie, sans aucune préoccupationsecrète de conserver un monopole ou d'étendre une compé-
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tence au-delà des directives formulées par l'évoque, qui reste
le pasteur de tout le troupeau, même à l'égard des groupes
qui n'ont pas une existence canonique officielle. Sa charge
d'âmes le rend responsablo et lui donne autorité pour toute
initiative apostolique qui, en définitive, a pour but de passer
aux âmes le Message du Christ dont il a, avant tout autre,
le dépôt.
(La Croix, 5 mai 1961).
7-8 MAI. — TOURS :
L'Année Saint-Martin à Tours.
Un cycle de huit conférences historiques.
Tout au long des mois écoulés, un public nombreux a suivi
un cycle de conférences qui constitue une somme sur le culte
de Saint Martin et son influence depuis sa mort jusqu'à la
redécouverte de son tombeau en 1860.
Les origines furent tracées par M. le professeur Ewig, doyen
de la Faculté de Lettres de Mayence. La période d'Alcuin fut
présentée par M. Chélini, assistant de lettres à l'Université
d'Aix.
M. Gasnaull, bibliothécaire au cabinet des manuscrits de la
Nationale, établit solidement quelles furent les pérégrinations
des reliques du saint et fit le point entre l'histoire et la légende.
M. Boussarl, conservateur à la bibliothèque de l'Arsenal et
professeur à l'Université de Poitiers, fit une étude minutieuse
au sujet du « trésorier de Saint Martin ».
M. Mesnard, directeur du centre d'études supérieures de la
Renaissance, à Tours, rappela brillamment les rapports de la
royauté et de la collégiale de Tours depuis Philippe VI jus
qu'à Henri II.
M. Stegmann, professeur au même centre, a brossé un tableau
des guerres de religion avec un grand souci d'exactitude.
Les XVII° et XVIIIo siècles furent évoqués par M. le cha
noine Jarry, professeur à l'Institut catholique de Paris, en un
très bel exposé appuyé sur une étude solide des sources.
La dernière conférence, par Mme Wieillard-Troiekouroff,
spécialiste d'archéologie préromane fut consacrée au tombeau
lui-même.
Quatre expositions jalonnent l'Année martinienne.
1. — A l'ombre de la basilique, dans la salle Saint-Martin,
l'<> Exposition du centenaire » reste ouverte toute l'Année
martinienne. La galerie des portraits des évêques du XVIIle
au XXe siècle, une foulo de documents curieux réunis par
M. le chanoine Sadoux, recteur de la basilique, la découverte
du tombeau... y méritent l'attention du visiteur.
2. — A la bibliothèque municipale de Tours fut présentée,
pendant trois mois, l'Exposition « Vie et miracles de Monsei
gneur Saint Martin d'après les livres et les manuscrits. »
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3. — Aux archives d'Indre-et-Loire : D'accord avec la Société
des « Amis de René Boylesve », on réunit un certain nombre
de documents rares et d'objets curieux évoquant Tours il y
a un siècle.
Cette exposition, dont l'entrée est gratuite, sera ouverte
tous les jours jusqu'au 20 mai.
4. — Au musée des Beaux-Arts de Tours : M. Lossky, conser
vateur du musée des Beaux-Arts, prépare une exposition :
les Charités de Saint-Martin, qui sera ouverte entre le 7 juillet
et le 30 septembre.
L'année de la charité.
a) Education des adultes : Les lettres de S. S. Jean XXIII
à Mgr Ferrand, les trois lettres pastorales de Mgr l'Archevêque
de Tours, les fêtes de novembre et décembre 1960 avaient
souligné que l'Année Saint-Martin doit être une année de
charité. Cet effort s'est poursuivi dans toutes les paroisses,
grâce à un cycle de prédication sur la charité.
b) 10 000 enfants, venus de tout le diocèse, ont participé au
« Jeu de la charité », par des chants, des jeux, mimes... Cette
belle journée a été autre chose qu'une « bulle de savon » bril
lant quelques instants au soleil. Grâce a une longue prépa
ration adaptéo à leur âge, concrétisée en activités plaisantes
et éducatrices de la charité, ce grand rassemblement mar
quera cette Année Saint-Martin et fera encore grandir l'esprit
missionnaire et la charité dans ces jeunes cœurs.
c) Le concours du Secours catholique : En coordination avec
ce travail éducatif, un concours de dessins sur |« la Faim dans
le monde » avait été proposé aux enfants par M. de Beauvais,
délégué diocésain du Secours catholique de Tours. 340 dessins
furent réalisés.
d) Une route des jeunes vers Lourdes le 7 mai. Les jeunes
de Touraine préparent cette route activement.
L'Année Saint-Marlin : année missionnaire.
Les Sœurs de la Présentation de Tours qui ont déjà des
maisons dans 13 pays d'Europe, d'Asie, d'Amériquo et d'Afrique
fOranic et Maroc) viennent de réaliser leur première fondation
a Ouagadougou, en Afrique équatoriale.
[La Croix, 7-8 mai 1961).
13 MAI. — PARIS :
Les Petits Frères des Pauvres fêtent leur quinzième anniversaire.
En 1946 : 1 permanent, 5 auxiliaires et 1 seul centre : Paris.
En 1961 : 35 permanents, 700 auxiliaires et 8 centres : Paris,
Casablanca, Lyon, Naples, Marseille, Nantes, Chicago et Lille.
En 1946 : 3 000 repas, 500 colis alimentaires, 100 colis de Noël
et un centre de réveillons. En 1961 : 60 000 repas, 75 000 colis
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alimentaires portés à domicile, 10 « châteaux du bonheur »,
70 000 colis et réveillons de Noël, 200 centres de réveillons à
travers le monde.
Ces quelques chiffres résument l'histoire des Petits Frères
des Pauvres qui, nés à Notre-Dame de Paris, reviendront y
fêter leur 15e anniversaire lundi prochain. A 18 h 30, sous
la présidence de S. Em. le Cardinal Feltin, S. Exe. Mgr Leclerc,
célébrera une messe pontificale et le R. P. Carré prononcera
une allocution. Ils invitent tous leurs amis à cette cérémonie,
ainsi qu'à la soirée qui suivra, au Palais de Chaillot : présen
tation du film les Châteaux du bonheur et réception par les
Petits Frères, qui répondront à toutes les questions avec le
sourire qui les caractérise.
(La Croix, 13 mai 1961).
15 MAI. — LOURDES :
Journées d'études du Secours catholique.
Voir le compte rendu dans la chronique des mouvements.
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INTENTIONS ET RÉALISATIONS
1. — Les Filles de Monsieur Vincent
EN PAROISSE
Une banlieue triste et grise du nord de Paris desiï£VrS l°U- PrèS d? USine8 de ?rands i»nieùbta en wnïSSSS?P£L communiste cent pour cent T Le Maire est toujours en *iemSîta rh^îl*"tV"? de qAUo1 coinbler les désirs d'apostolat Mflïelde la Chanté et les faire rêver de planter là leur lente.Cest ce qu'elles ont réalisé presque miraculeusement par desmoyens humains tellement extraordinaires qu'il est vrai dY dire *Le Bon Dieu le voulait : II a tout fait 1 •
S diî fait 1depuis de Ion&ues années un Projet quiCmenl le lerrain Ieur ™ A4* ?ar
^ 8>était montré là ! ««ssitôt la générosité de tousn68te !AMatériaux donnés en totalité pour la constructionSr«m-ièreS ?PP°rt,ées Par les u«ncs... Onze mois après la JoséŒ Jf^'T6'68 SOfUre con>mençaient à s'installer. C^ "" l0nff de 1>année par M' le Curé"Çs.^
nicipal ?°-la un blâme '•• Les médecins s'insurgèrent,,. une visite à tous, neutralisa les oppositions, ffi
818"8 a éîié enthousiaste I Immédiatement, ils so,Uèfd8 ^ ™ «"* P°W ^ biLes autres sont venus aussi, mais pour faire une exnériencp ■quelques-uns se sont dégelés au bout <Tun certainTm^Pour nédécevoir personne, aucun horaire n'a encore été pris, on vient àFÀ.Wnh V°Ue h£T '"• ' Les Sœur8 80nt au service de tois ».Leur technique : Créer une atmosphère de conHance et de joieM?m«US ?°-UtC* P.°Ur connatlre- S'elTorcer de comprendre les ntol« «5 c.- /fire àJla mentalilé- Prendre part aux soucis, aux diffl-çultés. S'intégrer dans les familles en leur témoignant non pas wulement de la sympathie, mais une réelle affectioT P
nalt aIbSTB, * réP?ndent simplement a cette affection : en faisantpart des dates qui marquent leur vie, en partageant avec nousUZIChe88e8:1égUmf ncur8 de 'e»" janfins ; produits de "eurseSUn8 ChaqU° m°iS U" Pt d>éiri
Dès le deuxième jeudi, les petites filles que réunissait un cinéma
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paroissial ont demandé à être groupées : Patronage. Ames vaillantes I
Les adolescentes, les jeunes filles regardaient, souriaient sans trop
oser s'avancer, petit à petit, les contacts individuels se firent.
il y a un an de cela I Bilan de cette première année : Dix dames
catéchistes et une Sœur se partagent le catéchisme : récitation et
explication, des enfants de deuxième et troisième années, dont
M. le Curé assure la leçon.
Une Sœur, aidée de huit adolescentes, est chargée des garçons et
filles de première année. 70 A. V. attendent, pour le trimestre pro
chain, la reconnaissance de leur groupe, 6 adolescentes se forment
à être monitrices, aident au patronage.
Une quarantaine de jeunes filles et d'adolescentes se réunissent
tous les premiers dimanches du mois, pour une messe de jeunes.
L'élan donné a été suivi par les garçons.
Après la messe, petit déjeuner et réunion d'amitié : toute la matinée,
le local est ouvert.
Le troisième dimanche, promenade pour ce même groupe ou loisir
au local. Aucune étiquette pour le groupement : un prêtre envoyé
par l'évêché essaye de préparer l'A. C. O... les réactions sont attendues.
Pour ce Noël 60, le grand travail des Sœurs : Recensement des
vieillards en vue d'un réveillon.
« — C'est pour nous que vous vous donnez tout c' boulot I... C'est
rudement sympa... ».
Cette réflexion d'un ouvrier ne montre-t-ello pas qu'ils ont com
pris : nous sommes venues là pour eux, parce que nous les aimons 1
2. — Les Dames de la Charité
de Saint Vincent de Paul
LES HOTESSES DE LA CHARITE
Février 1964
Le rigoureux hiver qui, en 1954, suscita un si grand élan de charité
fut l'occasion de réaliser un projet dont Mgr Rodhain se préoccupait
depuis longtemps en face du problème urgent de ceux que la maladie,
le chômage, la crise, du logement réduisent à être des « sans logis », de
ceux qui, de la France entière, des colonies, de l'Europe, même d'au-





Les intempéries ne permettaient pas d'atermoiements et, le 16 fé
vrier 1954, Mgr Rodhain, obtenait de la ville de Paris, un terrain
situé à la porte d'Orléans- ; des tentes prêtes depuis plusieurs mois
furent dressées en hâte, le chauffage, les canalisations d'eau et de gaz
furent installées, bénévolement, par les Services publics et, en quarante-
huit heures, la « Cité Secours » ouvrait ses portes pour accueillir bien
tôt 250 à 300 personnes, chaque soir.
En 48 heures également, il fallut trouver une petite équipe de volon
taires. Celle-ci fut d'abord composée de doux religieuses et dé quatre
dames qui servirent les trois cents repas apportes par « containers •d'un couvent voisin et firent la vaisselle I Les quelques serveuses
venaient de différentes Associations de Dames de la Charité du diocèse
de Paris.
Puis, la petite équipe s'agrandit, on s'organise dans le provisoire,
car le * coup de feu » prévu d'abord, durera neuf mois 1 Une vingtaine
de Dames de la Charité pour la semaine ; des « Louise de Marillac », le
samedi et le dimanche, servent par roulement. Pour chacune, c'est
donc une présence hebdomadaire a assurer, parfois plus, dans le froid,
la neige, la boue, au milieu des disputes, des bagarres même entre hom
mes el femmes dont le long défilé s'allonge, en fin d'après-midi, devant
l'entrée de ce camp étrange. Cela représente tous les jours, pendant
quatre heures un travail difficile, nouveau, et très différent de la clas
sique visite hebdomadaire ! Mais rien ne rebute la générosité, bien au
contraire, les volontaires augmentent et tout s'harmonise !
Là où habituellement s'installent les manèges et les roulottes des
fêles foraines, c'est une cité de toiles rayées de bleu et blanc aux cou
leurs de la Vierge qui, en ce début d'année mariale, occupe le terrain ;
tentes-dortoirs pour les hommes, les femmes, les enfants, tente-
vestiaire, tente-infirmerie, enfin lente-réfectoire. Au centre, une tente-
« scout » abrite Notre Dame patronne maternelle de ces lieux où elle
règne^chaque soir sur beaucoup de misère et beaucoup d'amour.
Décembre 1054
Mgr Rodhain annonce l'achat d'un immeuble— 6, rue de la Comète,
où s"installera définitivement la Cité Secours Notre Damo — Cette
fois, les réalisations pratiques sont étudiées, sous l'angles lo plus mo
derne, et un ensemble de services sociaux est mis soigneusement au
point. Les Dames de la Charité qui de leur mieux ont servi nux temps
héroïques acceptent maintenant une collaboration régulière, suivie,
plus efficace. Les inscriptions de plus en plus nombreuses permettent
d'assurer un roulement de sept dames, chaque soir.
Les « Hôtesses de la Charité » sont nées de ce bel élan collectif. En
persévérant dans leur effort, elles ont aussi le souci de s'organiser
toujours davantage par la formation de chefs d'équipe et de respon
sables paroissiales. Elles étendent leur champ d'action par les Equipes
de Lourdes et les Equipes d'urgence dont nous parlerons plus tard.
Comme toujours, en s'installant dans le définitif, il ne faut pas perdre
de vue l'adaptation aux problèmes nouveaux et il faut éviter ainsi
la routine et la lassitude.
Cette nouvelle forme d'apostolat, en effet, auprès d'hommes de tous
âges, de toutes conditions, de toutes couleurs, de toutes religions, sans
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nous faire quitter Paris, étend notre charité aux dimensions du monde
et nous met en contact avec des problèmes internationaux d'une
douloureuse actualité.
Chaque soir, tout est à recommencer — si le geste maternel est le
même, ceux que nous servons changent, se renouvellent, et le <r climat»
de la salle est différent. La « chef d'équipe s a le rôle important et
délicat non seulement de diriger le service do table, mais de maintenir
une atmosphère de paix et de détente, au milieu d'hommes toujours
aigris, souvent combattifs pour qui un geste fraternel d'apaisement
compte plus que des paroles. Ce réfectoire ne doit pas rester une banale
cantine. Grâce à la disposition accueillante de la salle, à la qualité de
la cuisine, et au sourire des hôtesses, les hommes doivent se sentir
chez eux, prendre leurs habitudes et les nouveaux doivent être vite
mis dans l'ambiance générale.
Un uniforme discret, mais élégant est alors choisi : blouse à manches
courtes et bonnet bleu marine, col blanc, tablier empesé rayé bleu
pûle et blanc. C'est un détail qui peut faire sourire mais qui a son impor
tance, il permet de nous unifier malgré la diversité constante des visages.
Juin 1961
Cinq cents hôtesses envoyées par 74 associations de Dames de la
Charité du diocèse de Paris assurent chaque soir la présence de dix
personnes dirigées par une « chef d'équipe » Elles servent derrière un
comptoir ou dans la salle, raccommodent ou repassent les vêtements
pendant le dîner. La table de couture est toujours le centre de conver
sations animées. Les hommes y retrouvent les gestes connus autrefois,
ceux de leurs mères ou de leurs femmes 1 Avec la nostalgie du foyer
perdu, vient le moment des confidences, des souvenirs, des photos quel'on montre timidement ; c'est là qu'ils sont le plus accessibles à toute
parole et à tout geste d'amitié. La porte est entrouverte au chemin de
leur cœur... à nous d'en profiter I
Dans cette grande Cité Notre-Dame où, chaque jour, une dizaine
d'Assistantes sociales étudient tous les cas sociaux qui leur sont en
voyés, le Secours Catholique a su organiser ce que Mgr Rodhain appelle
un a orchestre original ». Chaque soir, les Conférences de Saint-Vincent-
de Paul font l'accueil des hébergés, distribuent le courrier, s'occupent
des douches et surveillent la salle. Chaque soir, aussi, des religieuses
soignantes de diverses Congrégations s'occupent de l'infirmerie où
les clients sont toujours nombreux, ne serait-ce que pour le bain de
pieds ou la tisane I Tous ces hommes ont tellement besoin de petits
soins, qu'il n'est pas rare que l'un d'eux arrache discrètement un
bouton de son veston pour être sûr qu'on s'occupera de lui... person
nellement. Deux fois par semaine un médecin de la Conférence LaBn-
nec et un dentiste sont présents et les dames de l'A.C.G.F. distribuent
des vêtements.
De ces contacts fréquents, de ces rencontres sur le plan de la charité
fraternelle se dégagent une compréhension mutuelle et un effort
loyald e collaboration amicale qui rend notre action plus efficace.
Plus que jamais, les efforts- individuels doivent s'unir en un faisceau
homogène. Contre un matérialisme et un individualisme envahissants,
nous devons faire bloc dans la Charité pour être le canal de l'Amour de
Dieu vers ses créatures les plus lointaines et les plus isolées.
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3. — Les " Louise de Marillac "
ACTUALITÉ
Une objection déroutante.
Une a Louise de Marillac » qui venait de se dévouer plusieurs heuro6
durant, en quêtant sur la voie lors de la journée nationale des vieillards
fut courtoisement prise à partie par un membre de sa famille qui lui
tint a peu près ce langage : « Cet argent que vous avez ramassé ira à
des œuvres privées. Votre association aura sa part. Je ne mets nulle
ment en doute l'honnêteté de ses œuvres, mais a quoi pratiquement
serviront ces ressources ? On confectionnera des colis et des jeunes
filles iront le porter avec un sourire et une bonne parole, ou encore on
organisera une promenade... mais le lendemain les vieillards seront
aussi démunis aussi solitaires qu'avant. »
« L'assistance aux vieillards ne doit pas relever de la charité privée,
c'est un droit qu'ils ont devant la société. Le devoir de tous est de
pousser au perfectionnement de la législation sociale en faveur des
vieillards. Cette législation, pour laquelle nous payons du reste des
impôts, est en progrès : elle assure maintenant des ressources conve
nables tant aux anciens saloriés qu'aux non-salariés, ressources récem
ment complétées par l'allocation supplémentaire du fond national de
solidarité ; elle prévoit en outre une aide médicale et ménagère accrue,
des dégrèvements, des exonérations, des assistances et secours variés,
des allocations compensatrices des loyers, une aide spéciale auxaveugles
et grands infirmes. Récemment, un décret a créé une commission
d'études des problèmes vieillesse, commission chargée d'informer les
premier ministre et d'étudier les questions proposées par lui... L'ac
tion sociale, voilà l'action actuelle ».
Et notre a Louise de Marillac » un peu abasourdie, Présidente d'un
groupe qui lutte depuis des années sur un plan modeste pour aider ses
chères « grand-mères » de se demander : a En vérité notre action n'est-
elle pas périmée, désuète, inacluelle en un mot ? »
Pour répondre il convient de se rendre d'abord chez les vieillards, de
les écouter, de se faire l'un d'entre eux. Toute curiosité et toute enquête
un peu sérieuse mettent en évidence que pour la grande majorité
d'entre eux, outre les ennuis de santé, ce qu'il y a de plus pénible
dans leur vie porte sur leur manque de ressources, leur solitude, leur
sentiment d'être inutile, d'ôlre un poids lourd. Voilà le fait.
Les ressources matérielles.
Les vieillards exagèrent-ils leur manque de ressources ? Certes, on
peut rencontrer chez certains une inquiétude maladive de l'avenir qui
les rend sordidement' économes, voire avares. Mais les chiffres sont
là.
Près de trois millions de vieillards en France ont un plafond de
ressources au plus égal et souvent inférieur à ce qu'envisage la loi
soit 2010 NF pour une personne, 2850 NF pour un ménage. Or une
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étude sérieuse détermine à 72 % les besoins d'un vieillards par rap
port à un adulte. Il s'en suit que dans les meilleurs cas, ces vieillards
doivent vivre avec à peine les 2/3 du minimum vital déterminé par le
S.MIG, et dans le pire cas avec moins du 1/3 ; une étude analogue
portant sur les ménages montre que dans la meilleure éventualité
la moitié à peine des besoins de base sont satisfaits et dans la pire les
Donc, pendant longtemps encore, la charité privée devra aider à
combler se manque de ressources et le fameux colis de la « Louise de
Marillac s n'est ni inutile, ni périmé. A condition qu'il soit renouvelé,
à condition encore qu'il soit l'expression concrète d'une entraide
amicale et affectueuse afin de sauvegarder la dignité du vieillard.
C'est ce que la a Louise de Marillac » doit s'efforcer et s'efforce de
faire, légitimement. Son geste reste actuel.
La solitude morale.
Ce qui caractérise la psychologie du vieillard c'est une désadapta-
Uon de ses facultés tant sur le plan matériel que moral, une incapacité
d'adaptation aux nouveautés technique et au nouvel esprit. Son savoir,
son expérience, réels, dont il est (1er, restent inutilisables et inutilisés
parce qu'il ne sait plus les conditionner aux circonstances et aux per
sonnes.
Il s'en suit un repliement sur lui-même, un isolement moral souvent
entretenu et aggravé par la solitude matérielle. Dans bien des cas ce
repliement et cet isolement exagèrent ou même provoquent des défauts
spécifiques : égoîsme, jalousie, médisance, maladie de la persécution,
méchanceté, avarice... A l'extrême, ils entraînent une perte de l'appé
tit de vivre chez le vieillard qui végète et se dépersonnalise.
Pour contrecarrer ces fâcheux effets, pas d'autre moyens que d'atta
quer les causes, à savoir : faire prendre conscience au vieillard qu'il
est encore utile, qu'il n'est pas seul, qu'il peut compter sur des amitiés
fidèles. Alors, il revivra.
La législation est et restera impuissante devant ce problème parce
qu'il est moral. L'administration à laquelle il doit recourir n'a pas
encore réalisé ce courant humain essentiel. La/encore, la charité privée
est indispensable. Là, encore, le rôle de la a Louise de Marillac • est
actuel puisque son premier objectif est d'apporter une amitié au vieil
lard, amitié concrète faite d'attention, d'intuition, d'attentions déli
cates, et de fidélité. Amitié qui ne s'arrête pas au cœur ou à l'esprit
mais va jusqu'à l'âme, cette àmo faite à l'image de Dieu et destinée
à s'épanouir dans l'éternité.
Les c Louise de Marillac », parmi les œuvres privées, n'ont pas le
monopole des vieillards. Heureusement, car elles ne sont que sept à
huit mille en France et les vieillards sont des centaines de milliers.
Elles se réjouissent des progrès de la législation, et la souhaitent tou
jours plus efficace. Elles collaborent de tout cœur avec les autres
œuvres, confessionnelles ou non, mais représentantes accréditées de






4. — Les conférences
de Saint-Vincent de Paul
1. LE COMITÉ DES JEUNES DE PARIS
La Journée du dimanche 16 avril 1961.
C'est le jour anniversaire de la translation des cendres de Saint
Vincent de Paul à la chapelle des Pères Lazaristes que les conférences
parisiennes de Saint-Vincent de Paul de Jeunes ont choisi pour tenir
leur réunion annuelle.
Succédant à la magnifique rencontre internationale que le Comité
des Jeunes de Paris de la Société de Saint-Vincent de Paul avait
organisée en juillet dernier, dans la capitale, à l'occasion du Tri
centenaire de Monsieur Vincent, cette enthousiaste assemblée de
jeunes devait, cette année, mettre l'accent sur les activités de ces
derniers au sein du diocèse.
C'est ainsi que plus de 250 délégués des 120 conférences de la
région parisienne s'étaient donné rendez-vous au collège Stanislas,
ourhospitalitéleuresttraditionnellementoffcrte, pour méditer sur leur
vocation charitable, avec le R. P. Magentic, Lazariste ; approfondir
leurs responsabilités sociales à la lumière de nombreux exposés de
« spécialistes » et de multiples témoignages vécus ; procéder à un
examen de conscience et à un bilan sincère de leurs réalisations en
présence des dirigeants internationaux, nationaux et diocésains
de leur Œuvre ; écouter enfin la parole précise et convaincante de
Mgr Ménager.
Ce dernier s'est plu à présenter la Société de Saint-Vincent de
Paul comme une école sociale de charité dans la foi et à souligner
toute l'importance et le caractère irremplaçable du témoignage que
les conférences de jeunes peuvent apporter, car « il y a un langage de
la charité qui passe tous les obstacles ». Pour être authentique, notre
amour doit s'épanouir aux dimensions du monde et de ses problèmes.
Parmi les thèmes évoqués au cours de cette enrichisstante journée,
citons : « Nos frères africains et la mission du monde en voie de
développement » ; « L'enfance délinquante » ; « Les vacances des
vieillards > ; « L'école à l'hôpital ■> ; « Les handicapés ».
Ce dernier sujet fut traité notamment par Mlle Denise Legrix,
auteur du livre « Née comme ça », Prix Albert Schweitzer — qui,
par sa seule présence, constitue un exemple vivant de foi surnaturelle
et de courage humain, malgré les plus grands handicaps physiques.
Une séance de projections devait illustrer de la manière la plus
suggestive les émouvantes réalisations de ces jeunes gens et jeunes
filles qui ont pris le solennel engagement de faire leur l'héritage de
Monsieur Vincent.
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2 — ALLOCUTION DE S. EXC. MGR MENAGER, LORS DE
LA RENCONTRE DIOCESAINE DES CONFÉRENCES DE JEUNES
DE SAINT-VINCENT DE PAUL, A PARIS, LE 16 AVRIL 1961
Je voudrais vous remercier de votre invitation. Je dis « votre »
invitation, parce que votre Président et votre Aumônier, et ceux
qui sont venus m'inviter, sont venus en « votre » nom.
J'étais très heureux de rencontrer les jeunes des Conférences.
D'abord parce que j'aime les jeunes, et puis d'autre part, parce que
c'est la première fois que je rencontre les jeunes des Conférences.
J'étais venu déjà, sur l'invitation de M. Cbouard, à une réunion
fort intéressante des Conférences d'adultes, il y a deux ans, à Paris,
et cette fois-ci, on me demande de rencontrer les jeunes. J'avais
lu attentivement dans la nouvelle revue Mission et Charité, l'article
de M. de Tarrazi, qui nous donnait l'essentiel sur les Conférences,
en montrant qu'elles n'avaient pas vieilli. La preuve en est faite
puisque vous êtes là.Je voudrais essayer de vous dire, non pas ce que vous avez à faire,
ce n'est pas mon rôle, les Conférences s'y entendent parfaitement,
mais comment vous devez vous situer en quelque sorte dans l'action
de l'Eglise. Autrement dit, je voudrais vous aider à mieux saisir la
place de la charité dans votre vie et votre place de témoins de la
charité dans l'Eglise.
Vous avez sans doute lu — du moins j'espère que vous l'avez fait —
la fameuse déclaration des évoques de France il y a juste un an.
C'était l'assemblée plénière de tous les évoques de France. Ils étaient
120, réunis à l'Institut Catholique de Paris, pour plusieurs jours,
après des mois de travail pour étudier des rapports importants sur
la situation religieuse de notre pays, et préciser les orientations
pastorales opportunes.
Les évêqucs se sont placés devant le monde tel qu il est devant
nous, monde partiellement déchristianisé ou « non christianisé ».
La déclaration finale disait clairement : « il n'y a plus de secteur
géographique ni sociologique où une évangélisation ne s'impose,
un contact est perdu ou à prendre, »
Voilà la situation globale telle que la voyaient les évoques à tra
vers 1.500 pages de rapports envoyés par eux sur leur propre diocèse,
sur les différents aspects du problème. Il n'y a plus de secteur où une
évangélisation ne s'impose. Pour peu qu'on ouvre les yeux, on s'aper
çoit que dans toutes les régions de France, même les plus chrétiennes,
il y a déjà tel ou tel secteur sociologique où l'évangile ne passe pas
vraiment, ou ne passe plus vraiment. Regardez l'immense région
parisienne, si vous avez les yeux ouverts, vous vous rendez compte
dos problèmes que peut poser l'évangélisation de cette masse
d'hommes considérable.Un chiffre me revient en mémoire. J'ai fait une étude sociologique
sur la vie religieuse de la Seine-et-Oise, et je me Bouviens de la souf
france qui a été la mienne lorsque j'ai découvert que dans le monde
des travailleurs manuels de l'industrie, travailleurs adultes, il n'y
avait que 1,5 % de pratiquants I 1,5 %, cela ne fait pas beaucoup 1
98,5 % à evangéliser... si même on pouvait croire que les prati
quants n'avaient pas besoin d'être évangélisés I Et la preuve serait
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a faire. On a toujours besoin d'être évangélisé, vous comme moi.Je veux dire qu'il y a là une situation réelle 'douloureuse. L'Eglise
est comme absento, par rapport à une portion importante de la
population. C'est vrai dans notre pays, à combien plus forte raisonsi vous prenez l'Amérique latine, ou l'Afrique, ou l'Asie. L'Egliseest comme absente.
Je me souviens d'une étude intéressante qu'avaient faite les missionnaires du C. P. M. I. (Centre Pastoral des Missions à l'Intérieur)
au cours d'une session sur les milieux coupés de l'Eglise.
Il n'y a pas seulement des personnes coupées de l'Eglise il y a
comme des milieux, des groupes compacts qui sont sans contact
habituel avec 1 Eglise, même sans contact profond avec des chrétiens
Souvent les chrétiens sont comme regroupés entre eux, et ils n'ontpas d échange humain avec ces milieux coupés de l'Eglise. Dans
telle grande ville de France, on s'est môme aperçu que des militantsouvriers de l'A C. O. (Action Catholique Ouvrière), au fond, quand
ils faisaient la liste de leurs relations habituelles, n'avaient que trèspeu de contacte vrais avec les milieux païens. Or, lorsqu'il n?y a paséchange, 1 évangile ne passe pas. Même quand il y a échange humainil arrive qu'il nry ait pas échange chrétien. Môme si on se dit bonjour
et au revoir, si on se rend service, môme si on est en bons termes
parce qu'on habite deux étages différents d'un môme immeuble, ilpeut se faire qu'on n'échange pas au plan chrétien. On ne sait môme
pas qu'un tel est chrétien. Et enfin, même lorsqu'il y a échange humainmôme lorsqu'il y a échange chrétien — et c'ost le problème le plus
grave— il arrive que le message ne « passe » pas. Le message chrétien
même exprimé par quelqu'un, n'est pas entenu par l'autre.
Une étude savante d'un Père jésuite, le Père Pin, qui est actuel-
Iement professeur de sociologie a Rome, et qui a fait une thèse de
doctorat sur une paroisse lyonnaise, disait en définitive : a il semble
Su il y ait manque a d'acculturation ». Il n'y a pas la môme culture
n est comme dans deux civilisations différentes. Les mots ne passentpas. Vous parlez « évangile », vous parlez de a salut », vous parlez de
rédemption, cela ne passe pas. L'autre ne comprend pas. » Or le Pèrequi faisait cette conférence disait : « Tant que l'interlocuteur n'a
pas saisi la parole de Dieu que vous lui apportez, ne l'a pas saisie
en son sens, comme le concernant lui-même, comme mettant en
cause sa liberté, il n'y a pas encore eu évangélisation. » Pour qu'il
y ait évangélisation, qui conduise à une conversion, il faut que celui
qui est en face se sente concerné par le message qu'on lui apporte
Or dans bien des cas, les mots ne semblent plus porter l'idée l'idéene semble plus pénétrer dans un système mental qui n'y est pas
habitué, elle ne met plus en présence deux êtres réels. Il y a comme
une rupture. Un contact est perdu ou à prendre.
Voyez à quelle profondeur se situe la difficulté actuelle du travail
de 1 Eglise, mais voyez aussi que dans bien des cas une présence de
charité permettra de passer des obstacles que ni la parole ni l'écrit
a arriveraient à passer. Il y a un langage qui est d'abord lansaffedu cœur, qui ne s'arrête pas au sentiment bien sûr, mais qui est lelangage de la charité : il passe tous les obstacles et il permet d'atteindre
tetre lui-même qui se sent dès lors concerné personnellement
Je vous cite une remarque suggestive qui a été faite il n'y a pas
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longtemps par un grand professeur et spécialiste do science nucléaire.
Il disait à peu près ceci : « Quand je travaille avec mes amis de la
recherche nucléaire, techniciens et savants, j'ai l'impression d'être
dans un autre monde que le monde chrétien que par ailleurs je fré
quente. Pour mes amis, ce qui compte c'est le monde de demain. Ce
qui compte pour eux, c'est le monde qu'ils sont en train de bâtir,
le monde de l'an 2000. Pour beaucoup d'entre eux, le marxisme est
tout juste bon pour le musée des antiquités. Le Christianisme aussi.
Ils mettraient volontiers marxime et christianisme dans une belle
vitrine, comme un témoignage du passé, qui a eu son râle à jouer, qui a
amené une certaine évolution de la civilisation, mais ils pensent que
les hommes de demain, lancés dans la prospective, n'ont que faire
de tout cela. Ils ont l'impression très claire que leur technique scien
tifique mise au point leur permet d'avancer rapidement, de bâtir
le monde de demain, un monde où tout est rationnel, où la science
élimine toutes les idéologies, »
II ajoutait : « Et pourtant, j'aime ma femme ». On se demandait ce
que signifiait cette boutade. Il dit : a Oui, j'aime ma femme, et cela
n'entre pas dans ma synthèse scientifique. C'est un irrationnel, je
n'arrive pas à en rendre compte. Cela n entre pas dans mon univers
pliyeico mathématique. Pourtant, c'est vrai I » L'amour est une de
ces valeurs, indépendamment encore de la charité théologale comme
telle, une de ces valeurs, irrationnelles peut-être à l'esprit scientifique,
mais pourtant valables pour tout homme, qui l'obligent à reconsi
dérer ce qu'il est.
Il faudrait peut-être s'en souvenir dans l'action apostolique
Trois conclusions de l'Assemblée plelnlère de l'Eptscopat.
Ayant constaté la situation présente et le besoin urgent d'évangé-
lisation, les évoques dans leur déclaration d'avril 1960 en tirent
quelques conclusions : a Toute l'Eglise doit être missionnaire, cela
veut dire que l'effort apostolique se tournera délibérément vers
« ceux qui sont loin » pour leur accorder, dans l'intention et dans
l'action, une réelle priorité ». Remarquez le caractère incisif des
termes : a Priorité dans l'intention, mais pas seulement dans l'in
tention, priorité aussi « dans l'action », en faveur de ceux qui sont
loin, c'est-à-dire ceux qui sont sans contact avec l'Eglise. Et le texteajoutait : « C'est pourquoi le monde ouvrier est l'objet, de la |part de
l'Eglise, de tant de sollicitude ». « Nul fils fidèle ne saurait s'en étonner
ou s'en plaindre » : a cela exige des révisions audacieuses dans les
habitudes de pensée et d'action, » Réfléchissons à tout cela. Si on
avait le courage de remettre sa vie en cause, et de mettre tout son
apostolat en cause, dans cette perspective, cela aiderait souvent à
faire un paB de plus en avant.
Deuxième conclusion des évêques : « Toute l'Eglise doit être mis
sionnaire, cela veut dire enfin que tout doit plus que jamais être
suspendu à la foi, à une foi vraie, vive, intégrale. Si la mission veut
aboutir, il faut qu'elle soit inspirée par la foi ; si elle aboutit, c'est à la
foi qu'elle aboutira, » En définitive, il faut viser à annoncer la foi,
à annoncer Jésus-Christ. Tout le reste est inutile, mais c'est une
préparation, ou une conséquence ; l'essentiel c'est de connaître et
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les Bretons, les Vendéens, les Auvergnats qui arrivent ? On attendqu'Us soient là depuis six mois, qu'ils soien^déchristianisês, ou qu'ilssoient très vite marxisés, pour s'apercevoir qu'il y a un problème.Est-ce que les paroisses sont accueillantes pour faire une place auxétrangers, au premier rang de l'assistance, près de l'autel, parmi les
autres chrétiens.
Tel jeune ménage me disait : « Père, cela fait six mois que je suisen banlieue, six mois qu'avec ma femme je vais à la messe tous lesdimanches il n'y a que 15.000 habitants, ce n'est pas une paroisseénorme). A la sortie de la messe, nous esquissons un geste, un sourirema femme et moi, à tous les gens que nous rencontrons, des jeunesménages, dans l'espoir qu'il y ait au moins l'un ou l'autre qui nousréponde, et nous invite, car nous sommes à 600 kilomètres de notrefamille. Eh bien, vous me croirez, Père, si vous voulez, cela fait dixmois que nous essayons de prendre contact et personne ne nous aencore dit bonjour. Nous voyons tous ces jeunes ménages qui sontlà, qui se connaissent, qui se rencontrent, qui repartent en voitureensemble, et nous, on nous laisse tomber. »
Evidemment, cela a été rapporté aussitôt aux militants de laparoisse. Ils ne s'en étaient pas rendu compte. Tout un travail d'accueil a été fait pour rendre cette paroisse ouverte aux nouveaux auxjeunes trayai leurs, aux étudiants, aux Nords-Africains, aux Noirsetc... On s'est aperçu des dimensions de l'accueil.
Tout cela, c'est se tourner vers ceux qui sont loin, c'est marquersa prédilection pour ceux qui sont petits. Voyez comment c'est un
besoin urgent de notre monde.
Or, ill se trouve que ces perspectives correspondent assez bien auxdésirs de la jeunesse d'aujourd'hui. Celle-ci n'accepto plus d'êtreclose dam un milieu ou dans un horizon trop étroit. La jeunesse abesoin du monde entier. Elle est facilement en contact avec n'importequi ; facilement désireuse de voyager et de préférence à l'étrangeret le plus loin possible pour commencer. e
Comme me disait un jeune : « Si je ne voyage pas très loin pour
commencer, ou voyagerai-je quand je serai vieux ? Alors je commencepar aller le plus loin possible, puis quand j'aurai cinquante ans, jeferai le tour de l'Europe, mais maintenant, j'essaie d'aller au-delà ?Ce n est pas toujours commode, mais il faisait son possible pour varriver I r *
S. Exe. Mgr Gamme résumait récemment, au Congrès de Pastoraledes Vocations, de Toulouse, ces traits de la jeunesse contemporaine
en trois caractères :
• ~J,?tuie'lure à l'un^rsel : c'est une valeur de la jeunesse d'au-jourd nui. Que votre charité conduise le peuple chrétien à une charitéouverte à I universel, ouverte au monde, et pas à une charité limitéeà ceux qui vivent à côté de vous.
,7: Pe«xième tr»*t caractéristique de la jeunesse : un sens de lasolidarité extraordinaire ; un besoin de se sentir frère des autresOn n a pas cette gêne qu'on avait peut-être autrefois avec des personnes différentes, qui ne sont pas du môme pays, de la môme régionde la môme couleur de peau. Cela tend à diminuer do plus en plus'II va un sens de la solidarité universelle qui ne demande qu'à êtreéveillé. Le Père Lebret, A'Economie et Humanisme, disait l'autre
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jour, à propos de l'aide aux pays sous-developpés : « II ne se passe pas
de jour que dans mon courrier il n'y ait des lettres d'étudiants se
déclarant prête à donner deux ans de leur vie au service des pays
sous-dévoloppés ». L'autre jour, à une conférence de l'Association
Mondiale pour la lutte contre la faim, à la salle Pleyel, on était étonné
de voir plusieurs centaines de petits billets venant d'étudiants dans la
salle, qui proposaient la même chose. Je crois qu'il y a d'immenses
possibilités de ce côté-là, à condition de faire l'éducation de ce sens
de la solidarité en lui donnant des bases solides.
— Enfin la jeunesse a le sens de la mission. Le témoignage de la
charité, nous l'avons dit, a une valeur missionnaire exceptionnelle.
Les Conférences Saint Vincent de Paul doivent être pour vous une
école d'amour, et d'un amour de charité, d'un amour de charité en
profondeur surnaturelle, donc basé sur la foi. Votre charité témoignera
de la foi si elle est basée sur la foi, donc si elle est authentique charité.
Rappelez-vous Saint Paul, première lettre aux Corinthiens, chap. 13 :
« Quand même j'irais jusqu'à livrer mon corps aux flammes, si je
n'ai pas la charité, cela ne me sert de rien. »
Ce qui compte, ce n'est pas le geste, ce n'est pas l'héroïcité humaine
du geste, ce qui compte, c'est l'amour de charité qui l'anime. C'est
pour le Christ que je le fais. C'est au nom du Christ que je le fais.
Est-ce que nous veillons à ce contact avec l'Eglise, à cecontactavec
le Christ ressuscité, dans l'exercice de notre charité ? Il ne faut pas
viser seulement la prouesse de charité, mais la qualité, l'authenticité
surnaturelle.
J'ai lu dans un journal, il y a trois ou quatre jours, une jolie his
toire à ce propos : un journaliste américain était au Congo. Il voyait
une religieuse qui soignait des cancéreux gangrenés au dernier point,
à l'odeur effroyable. Vraiment un héroïsme de charité. Le journaliste
américain, pensant bien faire, dit à cette religieuse : « Moi, même si
on me payait un million de dollars, je ne ferais pas ce métier-là ».Et la petite Sœur, dans un sourire, fui répondit : « Moi non plus. »
II n y a que la foi qui puisse inspirer une telle charité.
Que votre Conférence soit donc école de charité, qu'elle soit école
d'apostolat. J'ai fait exprès de présenter tout à l'heure le fond de
tableau que les évoques nous avaient donné, pour vous faire réfléchir
au caractère apostolique de votre charité. Vous n'avez pas à y ajouter
un apostolat : elle est apostolat, parce qu'elle est visage du Christ
se présentant aux petits.
Vous devez être le visage de bonté du Sauveur et de l'Eglise. Vous
devez être visage du Christ, visage de l'Eglise, « à ce signe, tous ver
ront que vous êtes mes disciples ».
Donc, ni propagande — ce n'est pas cela l'apostolat — ni timidité,
il ne s'agit pas de se taire, il s'agit d'être, d'être le Christ en exercice
de charité, d'être l'Eglise en mission de charité.
Prenez conscience de cela, et surtout, donnez-en conscience aux
autres. Car c'est une des valeurs essentielles à l'apostolat de l'Eglise.
Vous êtes témoins, mais vous ne devez pas l'être à titre individuel
seulement. Ne porte, que le témoignage collectif. Si vous le faites
tout seul, on dira : a C'est un original, il est fait comme cela, il a été
élevé là-dedans, etc.. ». Si au contraire vous êtes plusieurs à donner
ce témoignage, si l'Eglise dans son ensemble donne ce témoignage de
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vraie charité, on dira, comme on le disait dans la primitive Eglise •
« Ou est-ce qu'ils ont, ces gens-là ? Voyez comme ils s'aiment ! »
Dans le sens contraire, j'entendais récemment le PèreHouang dire
dans une conférence, qu'on ne pouvait pas imaginer combien la
guerre de 14-18 et celle de 40 avaient gêné la conversion de la Chine
« Pour les Chinois, les chrétiens ce sont les Occidentaux. Les Occiden-
raix ont apporté ce qu'Us appellent la vraie religion, l'Evangile. Ce
qui frappe dans cette religion, c'est le précepte : « Aimez-vous les
uns les autres b. Or les Occidentaux se sont battus à mort durant la
guerre de 14 et celle de 39. Ce contre-témoignage a été violemment
ressenti et a bloqué la conversion d'un nombre important de personnes-
« Ils nous prêchent l'amour, ils ne le vivent pas. Donc ce n'est pas
vrai. Propagande. » ... Si l'Eglise savait vivre l'amour...
Essayez donc de travailler en coordination, pour quo votre témoi
gnage soit un témoignage d'Eglise. Ne cherchez pas à faire de la charité
l'apanage d'un petit groupe. Ce serait trop facile. Cela pourrait donner
bonne conscience à des quantités de chrétiens, qui. à ce titre, doiventêtre eux aussi le visage du Christ charitable et bon. Soyez éducatifs
dans votre charité. Veillez à ne pas remplacer les autres ; veillez àfaire faire par le plus grand nombre possible de chrétiens des gestes
de charité vraie. Vous avez ainsi votre place dans l'Eglise pour
assurer une complémentarité avec tous les autres mouvements
ou groupements qui ont d'autres missions. Ainsi vous serez à votre
place dans une Eglise en état de mission à l'égard de ceux qui sontloin.
5. — L'A. C. G. F.
LA FEMME CATHOLIQUE AU SERVICE DE L'UNITÉ
Nous rentrons de Rome. Le Congrès de l'Union Mondiale des Orga
nisations Féminines Catholiques vient de se dérouler du 30 avril
au 5 mai, dans la Ville Eternelle.
L'universalité de l'Eglise y était visible : cinquante pays appar
tenant aux cinq continents étaient effectivement représentés. L'unité
transparaissait avec éclat : les messes et les veillées do prières en
étaient la source, mais aussi les séances de travail, les colloques
personnels et jusqu'à ces heures de détente, le soir, dans les maisons
d accueil où le chant et la joie créaient une atmosphère d'intimité
nouvelle.
Cependant il y avait plus.
L'unité avait été donnée comme thème central à cotto rencontre
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mondiale. Elle ne serait donc pas seulement le charme des cœurs,
mais le lien des esprits et l'inspiratrice des convictions.
Rehaussées par le talent d'orateurs célèbres, comme Mgr R. Sheen,
illustre à la Télévision américaine, des savants conférenciers, comme
le P. D'Souza, jésuite indien, Mgr Lamoot, aumônier général de
l'Union Mondiale, quatre séances solennelles ont permis aux deux
mille déléguées de réfléchir à l'unité essentielle du monde dans le
Christ et son Eglise.
Le directeur général de la F. A. O., les délégués de l'U.N.E.S.C.O.
et du Bureau International du Travail ont eu des interventions
remarquées.
De plus, sept cardinaux ont participé a ces séances tenues dans la
salle somptueuse de la F. A. O., où chacun entendait dans sa propre
langue, avec des écouteurs appropriés, l'orateur s'exprimant dans la
sienne propre.
Des carrefours plus modestes, mais profonds, ont mis en commu
nication directe les femmes les plus diverses, de couleur, de situation
et de mentalité.
Réparties en sept sections, les déléguées ont examiné comment la
femme catholique peut et doit être, à sa place, source et instrument
d'unité dans sa propre vie, dans la famille, la vie sociale, la cité, la
vie nationale et internationale.
Mettant le sceau à ce travail, l'audience pontificale réunissait les
congressistes et leurs aumôniers autour de S. S. Jean XXIII. Sa
parole, ses exhortations et ses directives tracent un programme pour
toute chrétienne.
« Comment ne pas nous réjouir de voir choisi ce thème de l'unité,
par lequel vous avez voulu nous montrer des filles 'dociles et fidèles
de l'Eglise qui, tout entière, se prépare à cet important événement
religieux qui sera le prochain Concile œcuménique ?
« Partout où vous vivez et travaillez dans le monde, soyez source
d'unité.
« C'est là votre vocation de femmes catholiques toujours soucieuses
du bien des autres, toujours proies à rendre service avec amour et
compréhension. A l'exemple et à l'imitation de la Vierge Marie, des
générations de femmes catholiques ont su en imprégner la vie des familles
et de la société : il vous revient de poursuivre cette tâche capitale ».
Ouvrantaux femmes catholiques le livre de la Croix, éclairant le sens
de la présence des femmes au pied de la Croix, Mgr Sheen insistait
sur la vocation de Marie-Madeleine : la vocation de la femme à la
maternité sociale qui exige aujourd'hui des engagements nouveaux
et audacieux.
Mlle Vendrick, présidente des Organisations Catholiques Inter
nationales, approfondissait ces exigences inscrites dans l'appel
créateur de Dieu, qui, en formant l'être humain, homme et femme,
a donné mission au couple humain (et non à l'homme seul) de tra
vailler la terre et de la soumettre.
L'engagement de la femme dans la vie publique, sociale et inter
nationale, facilitera la concorde et la symphonie des peuples. Sur le
chemin douloureux des luttes, oppositions, incompréhensions, et
barrières qui opposent hommes et nations, il faut des esprits et des
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cœurs de femme aptes à pardonner, à rapprocher, à comprendre, à
rassembler.
La femme catholique se haussera-t-elle à ce niveau sans la lumière
% »ii îîf ^.W8 que Saint Pie x 0PPelait « la racine et la mèrede l'Unité Catholique » ?
Les orateurs ont invité l'auditoire h rencontrer, au long des joure
le regard de Marie pour s'ouvrir à son âme universelle et à sa missionpublique d'universelle Rédemption.
.,l.Ave5. Marie» debout dans l'épreuve, la Femme Catholique se fera1 humble et magnanime servante de l'Unité et de l'Amour.
L'A. C. G. F.
6. — Le Secours Catholique
1. LES JOURNÉES D'ÉTUDES DES AUMONIERS DE PRISONS
Du 5 au 7 avril, l'Aumônerie générale des Prisons a réuni au GrandSéminaire Saint-Sulpice d'Issy-les-Moulineaux, soixante-dix aumô
niers de toutes les prisons de France pour des journées d'études
destinées à leur donner une formation adaptée à leur ministère.
Déjà dans le passé, une réunion semblable avait eu lieu à Orsay,
mais avec un nombre de participants moitié moindre.
S. Em. le Cardinal Feltin avait tenu, malgré un emploi du temps
surchargé, à participer à la première matinée des travaux. En s'ache-
minant vers la salle des conférences, il disait à Mgr Rodhain : « Je
suis bien persuadé que mes prédécesseurs n'ont pas dû venir présiderdes Journées d'Etudes des Aumôniers de Prisons. C'est nouveau. »II est exact que pareilles rencontres sont relativement récentesII ne faudrait pas en conclure, c'est bien évident, que les prédécesseurs furent moins soucieux d'une pastorale adaptée.
Plus simplement il faut y voir une des manifestations de la vitalité
de I Eglise qui, soucieuse do présenter son message divin à tous les
nommes, s applique à le faire dans les meilleures conditions deréceptivité.
Malgré toutes les imperfections qui peuvent exister dans les réali
sations pratiques impliquées par la réforme pénitentiaire, il est
cependant manifeste que les principes directeurs de la politique
pénitentiaire diffèrent foncièrement de ceux qui régnaient il y a une
vingtaine d'années.
Affirmer que le ministère des Aumôniers doit s'exercer en tenant
compte de ce contexte est une vérité... de La Palice ! — peut-être
pas inutile à rappeler d'ailleurs.
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Ils n'ont pas à devenir des juristes, des assistants sociaux ou des
psychothérapeutes, mais complètement étrangers à leurs problèmes,
tout dialogue sera impossible, alors que travailler en liaison avec
eux se révèle une nécessité.
Vis-à-vis des détenus eux-mêmes, leur ministère manquerait
d'atouts précieux s'ils constataient une carence par trop manifeste
de leur information sur des problèmes qui les concernent directement.Dans un ouvrage paru l'année dernière : Une nouvelle École de
Science Criminelle : l Ecole d'Ulrechl, un des auteurs, le professeur
Buytondijk, écrit :
« II est des personnes exceptionnelles qui, en raison de leur propre
vie, de la nature exemplaire des rencontres qu'elles ont faites, de
leur capacité de souffrir toute la souffrance humaine, ont un tact
quasi miraculeux pour elles à rencontre d'autrui, quel qu'il soit,
pour le comprendre et l'aider... Il faut que le cœur réussisse à entrou
vrir le cœur. Alors seulement apparaissent la réciprocité et la recon
naissance de celui qui parle et de celui qui écoule, de celui qui donne
et de celui qui reçoit, danB une sincérité dont toute fin particulière
est bannie. Alors seulement surgit la puissance qui apaise la peine
des hommes. »
Et M. le Président Cannât commente par ces mots :
c Oui, l'éducateur, pas plus que l'aumônier, pas plus que l'assis
tante sociale, ne sont et ne doivent être des criminologues. Dégrossis
scientifiquement pour comprendre certaines attitudes, pour éviter
des erreurs trop lourdes, Ils sont et doivent rester exclusivement
des « contacteurs » d'flme au service, non de la science, mais de leur
prochain condamné. On peut même se demander si une formation
scientifique trop poussée ne les écarterait pas de leur voie, en subs
tituant chez eux le réflexe de curiosité interne ou la joie de la décou
verte à l'élan de charité externe.
Ces paroles de deux éminents spécialistes expriment bien l'orien
tation des efforts entrepris.
L'aumônier a une position originale et son rôle ne se confond pas
avec celui des différents spécialistes. Cependant il ne peut prétendre
exercer son ministère Isolement.
2. LES JOURNÉES NATIONALES D'ÉTUDES
DU SECOURS CATHOLIQUE
Lourdes, mal 1961
Ce délégué participait pour la première fois aux Journées d'Etudes
annuelles du Secours Catholique... Il était venu, à Lourdes, d'une
grande ville du Midi. Les « Journées » lui permirent de mettre un visage
sur les noms qu'il lit au bas des lettres quo le Siège envoie à sa délé
gation... et de s'apercevoir que le chef de service qu'il s'était imaginé
avec de grandes moustaches n'est autre qu'une femme avenante.
L'échange d'une correspondance plutôt vive a trouvé sa conclusion
dans une amicale conversation autour d'une table du bar Août.
Un des mérites des Journées Nationales est de permettre celte con
naissance mutuelle entre les membres des délégations et ceux du




Puisant abondamment des exemples dans la vie de Saint Martin,
S. Em. le cardinal Richaud les appliquait, en un vivant parallèle,
au Secours catholique, les transformant en véritables consignes
d'Eglise.
Charité institutionnelle, respect du pauvre, primat de la charité,
honneur rendu au pauvre allant jusqu'au pardon des injures, tout
cela campait un tableau saisissant do Saint Martin et le meilleur
modèle pour le Secours Catholique.
Car, la grande mission du Secours Catholique, « c'est bien d'assurer
à l'Eglise ce courant de charité qui la fait catholique ». Ce courant
que le Secours Catholique maintient, doit passer partout « puisqu'il
répand universellement le sang et l'amour du Christ ». Il pénètre,
anime, attire et polarise : « La charité, cœur du christianisme, est
vraiment le pivot de la pastorale d'ensemble. »
Les assemblées plénières auxquelles seules nous avons fait allusion
se complétèrent du travail fait en commissions : celles de l'accord
A. C. G. Secours Catholique, micro-réalisations dans et hors jumelages,
paniers Saint-Martin, expériences Jeunes, Kilomètres de soleil,
Urgences, Malades, etc...).
7. — La Mission de France
LE MONDE DES PAUVRES
(Notes de sessions régionales)
1 ) La Mission doit-elle chercher à se situer aux carrefours d'influence
où se prennent les décisions oui engagent l'avenir du Monde? ou biendoit-elle prendre en priorité ta charge des secteurs urbains ou ruraux
les plus deshérités humainement ?
2) La Mission doit-elle d'abord viser à former des militants efficaces,
ou mettre l'accent sur la présence aux plus pauvres qu'on ne pourra
jamais « utiliser » de façon efficace, qui « mangent » si facilement tout
notre temps ?
Voici sous quel angle ces questions furent nbordôeB à la session
régionale Nord :
Après plusieurs années de présence dans un quartier pauvre d'une
grande ville, l'un de nous fut introduit dans une zone très pauvre où
jusqu'alors il n'avait pénétré que rarement, évitante de le faire Bans
raison et ne voulant pas venir là en curieux. Il y découvrit un monde
de misère et de grâce qu'il ne pouvait imaginer. En rendant compte
à son Régional il concluait :
« J'ai fait d'autres rencontres depuis, dans cette partie du quartier,
348
LES TRAVAUX ET LES JOURS
et j'aime y retourner, parce qu'à travers ces visages il y a quelque
chose de l'amitié du Seigneur qui m'est donné. Une fois ' 'ou l autre,
un frère de l'équipe m'y a accompagné. Il m'est arrivé, aussi, d'em
mener avec moi un chrétien du quartier. Les sœurs vont aussi y
faire des piqûres. Cela m'est bon de ne pas rester seul à le porter.
Plusieurs fois, j'ai rêvé d'habiter avec eux, de partager leur vie,
au moins par la proximité, et d'être au milieu d'eux, quelqu'un quiserait un ami, un frère, et qui prierait. J'ai longtemps gardé celte
pensée pour moi ; puis un jour, je m'en suis ouvert à 1 équipe. L'jdéeparut mériter d'être approfondie, mais inconciliable avec la fonction
paroissiale que j'occupe actuellement : vicaire de quartier, j'ai à
être disponible à tous ceux du quartier. En partageant le logement
et le mode de subsistance des plus pauvres, ne risquerais-je pas de ne
plus pouvoir être l'homme de tous. Je pense que l'idéal serait de
pouvoir assurer à deux une présence qui concilierait à la fois l'aspect
pastoral actuel et la proximité aux plus pauvres tout en partageant
la vie de l'équipe centrale ».
Le Régional proposa un carrefour à la session.
Voici quelles étaient les questions posées :
a) Àvez-vous l'impression que la Mission est assez présente au
monde des pauvres (sous-prolétariat ; secteurs dévitalisés) ; pour»
quoi et dans quelle mesure doit-elle l'être ?
b) Quelles valeurs existent dans ce monde de pauvres ?
c) Quelle signification cela a-t-il par rapport à l'Eglise, à la Misson ?
Quelles exigences cela pose-t-il en pratique aux prêtres, aux laïcs ?
Comment doit-on comprendre le rôle sauveur de l'Eglise vis-à-vis
des mondes pauvres ?
d) Un effort vis-à-vis des pauvres doit-il être l'affaire d'un seul,
et sa seule activité ? Comment assurer l'équilibre humain et spirituel
de ceux qui s'en occupent ?
COMPTE RENDU DU CARREFOUR
I. — Qu'entendons-nous ici par a Pauvres » ?
a) Des individus ou des groupes humains victimes du racisme, de
l'égolsme de la société ?
b) Ceux que la société relègue implacablement dans des zones
(bidonvilles, cités d'urgence, etc...) qui seront comme des abcès
de fixation.
En général, ce sont ceux qui manquent de l'essentiel, ceux qui
ne sont pas aimés ou qui n'ont personne à aimer, ceux qui n'ont
c)
pas le minimum humain suffisant pour pouvoir s'aimer eux-mêmes.
(On pourrait étendre le terme de « pauvres » à ceux qui manquent
de l'essentiel par rapport à la Foi ; volontairement, pour faciliter
la réflexion ci-dessous, on s'en tiendra à ce qui est défini plus haut).
II. — L'Eglise et le monde des pauvres.
Dans un monde qui prend conscience de ses possibilités de pro




Ils rappellent au monde que le travail, pour supprimer la misère
et l'injustice, n'est pas achevé au plan des structures et des institu
tions. Mais qu'il exige encore qu'on ait le souci et le respect de toute
personne quelle qu'elle soit, même apparemment irrécupérable.
Ils rappellent à la communauté chrétienne et, par elle, à l'Eglise,
que si elle a eu, ou si elle a parfois encore un rôle d'assistance ou de
service social, son rôle est avant tout d'apporter un témoignage
gratuit de la Présence et de l'Amour de Dieu pour tous les hommes.Ils aident les prêtres et les chrétiens à prendre conscience que leur
travail n'est pas à la mesure humaine, que nous sommes finalement
des serviteurs inutiles, que Dieu seul fait le véritable travail, donne
la véritable réponse.
Ils permettent à l'Eglise de s'examiner sur sa fidélité au Royaume,
puisque l'un des signes du Royaume, c'est que les Pauvres soient
évangélisés.
Les signes du Royaume que le Christ Lui-même indique (Luc VII,
22 à 24) comportent deux aspects que nous ne pouvons lâcher ni
l'un ni l'autre :
— Un aspect de libération de l'homme (« Les aveugles voient, les
lépreux Boni guéris, etc... •)
— L'annonce do la Bonne Nouvelle aux Pauvres.
Sommes-nous assez attentifs à ce signe essentiel de « La Bonne
NouveUe annoncée aux Pauvres » ?
Faisons-nous en sorte que les Pauvres soient à l'aise dans l'Eglise ?
N'avons-nous pas sans cesse à repenser notre comportement, notre
catéchèse, etc... en fonction du monde des Pauvres ?
m. — La Mission de France et le monde des Pauvres.
■ La Mission, c'est l'Evangile annoncé aux Pauvres ». (Luc, 4, ls-*°)
< Par conséquent, toute notre vie doit être polarisée par les Pauvres.
C'est à eux que le Seigneur nous envoie ; à eux que notre vie doit
être consacrée ».
« L'élément essentiel de la vocation missionnaire, c'est l'appel du
plus loin, du plus pauvre, du plus méprisé, de celui qui a le moins
de chance d'être sauvé. » (Cf. s Sainte Thérèse de l'Enfant Jésus,
missionnaire », Père Levesque).
Dès l'origine, la Mission de France a voulu considérer l'appel des
Pauvres comme essentiel à sa vocation.
Dans le contexte actuel, devant une certaine crise d'espérance
ressentie par un certain nombre d'entre nous, après les contestation
successives, l'amour des Pauvres n'est-il pas une grâce qui peut
nous faire retrouver une respiration intérieure évangélique, et par
contre-coup nous faire réaborder les autres aspects de notre vocation
missionnaire avec une profondeur religieuse plus authentique ?
Peut-être nous faudra-t-il réfléchir soigneusement aux exigences
pratiques qui en découlent pour la Mission.
En septembre 1959, l'Assemblée générale de la Mission soulignait
l'importance d'un eiTort d'insertion dans l'Eglise, d'enracinement
dans les diocèses (cf. le point II de « la raison d être de la Mission de
France >), en vue de marquer notre solidarité, de travailler à la
transformation des communautés chrétiennes, à la formation mis
sionnaire des laïcs, etc..
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Les équipes ont dans l'ensemble pris au sérieux cette exigence,
elles s'y sont engagées parfois fortement, au risque de ne plus être
aussi disponibles à d'autres insertions, en particulier dans le monde
des Pauvres. Le développement du travail paroissial, le souci de la
formation d'un laïcat, l'acceptation de certaines responsabilités au
plan diocésain, risquent de nous prendre de plus en plus et de nous
Faire décevoir tout un monde de petites gens qui attendait do nous
une proximité plus grande.Avons-nous fait « l'effort d'imagination » (dernière page du Journal
du cardinal Suhard), notre foi a-t-elle eu l'audace et l'initiative
voulues pour nous permettre de rejoindre vraiment le monde des
plus Pauvres, au moins par certains d'entre nous ?
Leur faisons-nous une place assez grande dans nos échanges, nos
réflexions d'équipe, dans la Lottre aux Communautés ?
Ce monde est-il suffisamment présent à l'esprit de nos responsables
quand il s'agit de penser les implantations nouvelles ou le renforce
ment de telle ou telle équipe ?
IV. — Les Pauvres et nous.
La Bonne Nouvelle est annoncée aux Pauvres, quand, par l'un de
et qu'ils peuvent eux aussi compter sur d'autres ; quand Us com
mencent à ne plus craindre d'être déçus : à travers la fidélité de notre
amitié, c'est la Fidélité du Seigneur qui leur est révélée. Peu à peu,
à travers celui qui les aime, ils découvriront qu'ils sont aimés par
Dieu.
Ce qu'ils sont pour nous.
Un lieu de rencontre privilégié du Seigneur (Mt XXV, 40) et
comme une sorte de « sacrement », de signe, ce qui ne doit pas nous
dispenser d'un effort de réalisme discernant en même temps le péché
qui les habite comme tout être humain, et les gestes de générosité
dont ils sont capables.
Ils sont pour nous un appel à mettre plus de gratuité dans notre
vie, dans l'organisation de notre travail, dans notre amitié, Ils sont
un rappel de notre insuffisance à résoudre leurs problèmes.
Ce que nous avons à être pour eux.
a) Leur redonner le goût de vivre, leur donner conscience qu'ils
valent la peine d'être aimés.
6) Reconnaître en eux ce qu'il y a de meilleur et qui vient du
Seigneur, comme ce qui est péché.
c) Porter tout cela en leur nom devant Dieu avec leurs souffrances,
le concret de leur existence quotidienne dont nous sommes témoins :
jusqu'au jour où ils pourront eux-mêmes, peut-être parce que nous
aurons pu les y éveiller peu à peu, reconnaître le Seigneur présent
dans leur vie. Finalement, dans cette proximité (1) nous ne savons
(1) Cf. Jean Canlinat, « Présence et Charité ».
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pas qui y gagnera le plus, d'eux ou de nous, et si nous aurons plus
a donner ou plus à recevoir.
V. — Exigences.
A) Au plan de l'équipe.
a) Avoir un regard du secteur tel qu'il est, avec la place du monde
des Pauvres (sous-prolétariat, alcoolisme, délinquance, logements
défectueux, malades, pauvreté cachée, etc.).
b) Veiller à ce que le style de vie de l'ensemble de l'équipe permetteà n'importe lequel d'entre eux de se sentir à l'aise chez nous.
c) Veiller à ce que, dans nos échanges, le souci de ce monde ne
passe pas à côté de nos préoccupations, à ce que la répartition des
tâches nous permette d'y rester attentifs et disponibles. Peut-ôtre
pour cela faudrait-il qu'un des membres de l'équipe, au moins, en
garde une préoccupation dominante et ne craigne pas de l'exprimer.
d) S'il est possible d'envisager un engagement plus poussé dans
ce sens, il vaudrait mieux que ce soit partagé au moins à deux au
nom de l'équipe, de façon en particulier à éviter de décevoir, le jour
où l'un ou l'autre devrait partir.
e) La prise en charge de l'équipe par rapport à celui ou ceux qui
plongeraient davantage dans ce monde, devrait se traduire par le
souci de le décharger effectivement d'un certain nombre de tâches
régulières pour lui permettre d'être plus disponible ; à charge pour
lui en revanche de rester attentiT aux tâches de l'ensemble de l'équipe
et de faire partager tout ce que lui apporte l'amitié des plus Pauvres.
f) Avoir le souci d'éveiller les laïcs qui nous entourent à se sentir
responsables avec nous de ce monde.
B) Au plan personnel.
Les conditions d'équilibre humain et spirituel que devraient remplir
ceux qui s'orienteraient ainsi nous paraissent devoir être étudiées
de près. Nous n'avons pas eu le temps d'y réfléchir suffisamment.
Voici seulement quelques points de repères :
— Lien étroit avec le reste de l'équipe ;
— Tandem avec un autre si possible ;
— Un certain travail permettant de subvenir au moins en partie
à>a subsistance matérielle, surtout si l'on veut loger au milieu d'eux ;
— Le souci de contribuer à éveiller ceux qui ont barre sur les
institutions de telle façon qu'ils puissent s'attaquer aux causes de
l'injustice et de la misère ;
— Une attitude intérieure de disponibilité, de contemplationd'intercession, la conscience de notre insuffisance radicale, une fermé
discipline de vie de prière.
Extrait de la a Lettre aux communautés de la Mission
de France », avril 1961, p. 2-5.
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TÉMOIGNAGE : UN PRÊTRE AVEC DES PAUVRES
En septembre 1959, je recevais la visite d'un employé du port.
Il venait me signaler qu'un homme d'une trentaine d années se lais
sait pour ainsi dire sans soins dans des conditions de misère très
grande. Je l'accompagnais dans cette zone qu'on appelle la « Digue
Saint-Jean ». Ce fut ma première rencontre avec X... Quand il nous
vit tous les deux, il se mit à pleurer. L'hôpital était raisonnablement
la seule solution. Il la refusa. J'appris qu'il y était resté plusieurs
mois dans le passé ; sa femme l'en avait fait sortir puis quand elle
se rendit compte de son état de santé, elle l'avait quitté pour s'en
aller avec un autre. Depuis il était resté sans soins, avec deux énormes
trous aux fesses, qui n'avaient pas eu de pansements depuis des mois.
Une voisine lui portait seulement à manger. Il reçut la visite du
docteur qui accepta de le soigner sur place malgré la saleté et la
vermine. Les Sœurs vinrent régulièrement faire des piqûres, \e les
relayais une fois sur deux pour les pansements ; j'avoue qu'il me
fallut plus d'une fois prendre sur mol pour surmonter le dégoût,
la nausée.Au bout de plusieurs mois de ce régime, X... reprit peu à peu goût
à l'existence et un jour il accepte la perspective de plusieurs mois
d'hôpital. Il y est soigné depuis et je m'efforce de le voir assez régu
lièrement. Un jour on est venu me prévenir que sa baraque était
occupée par un couple. Avec l'employé du port on réussit à la faire
évacuer. Une autre fois, au cours d'une permission dans le quartier,
le couple profita de ce que X... avait bu pour lui faire signe un papier
autorisant l'occupation de sa baraque. J'étais outré et vint lui en
parler. Il me confirma cette fois lucidement qu'il était normal que
son logement serve à quelqu'un puisque lui était h l'hôpital. X... reste
pour moi une sorte de réponse et d'appel du Seigneur.
Quelque temps après ma première rencontre avec X... une asso
ciation d'entraide fit appel à nous pour déménager un Algérien qui
vivait avec une jeune femme française et leur bébé à la cité, dans une
cabane de deux mètres sur deux mètres, sans fenêtre ni électricité.
Pauvre déménagement et pour quelle amélioration ! Deux petites
pièces, digue Saint-Jean (tôle et papier goudronné). Une fenêtre,
un peu plus d'espace, autant d'humidité, elle attend aujourd'hui
son deuxième bébé. La mare à canards du voisinage a débordé et par
temps de grande pluie, l'eau arrive au seuil de la porte. Pourtant
tous deux cherchent à s'en sortir : lui travaille dans le bâtiment,
elle soigne son bébé proprement. Ces derniers temps, ils ont trouvé
moyen d'accueillir deux petits dont la maman était à la maternité.
C'est après ce déménagement que je fis connaissance d'une vieille
femme, un visage familier de la décharge publique. A soixante ans
passés, elle travaille comme un homme à ramasser de la ferraille.
Elle gagne sa vie comme cela depuis do longues années. Elle vient
d'acheter une mauvaise cabane pour pouvoir vivre seule chez elle.
J'ai achevé d'améliorer la cabane. Et peu à peu elle a pris l'allure
d'une pièce à peu près correcte, malgré les matériaux qui se résument
à la tôle, le carton, le papier goudronné et quelques vieilles planches
ramassés à la mer. Cette vieille vit là au milieu des Algériens et des
gars de la décharge ; elle est respectée et estimée.
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Je tâcherai de vous obéir à l'égard du Faubourg pour la visite,
et suivrai l'ordre que votre bonté me marque, si vous impétrez —
de Notre Seigneur qu'il me fasse part à la fermeté qu'il vous a donnée
dans la douceur. Oh I que votre bon ange nous aiderait bien pour
cela, si vous, ma chère [Mère], l'en priez bien.
Voici comme va l'affaire duquel un Prélat s'est plaint à celle,
laquelle votre charité me mandez qui vous en a écrit II n'est pas
besoin que je vous dise ici l'exercice de vos chère Filles qui sont à la
Madeleine*. Quelques-unes d'entre les Professes craignant que nos
Sœurs se retirassent et que les dyscoles ne prévalussent, trouvèrent
moyen d'écrire à Madame la Duchesse d'Aiguillon par elles-mêmes,
et la prièrent à l'insu de la Supérieure de les venir voir. Ce qu'elle
fit, pour ce qu'elle a charité et est bienfaitrice de la Maison. Elles
lui firent leurs plaintes en sorte que la Dame en parla à ce bon Sei
gneur, et le pria de terminer cette affaire et comme elle vit que l'af
faire tirait en longueur, que la combustion continuait et s'enflait
de plus en plus, et que cela était fomenté par l'audace qu'elles se
donnaient d'être maintenues par ledit Seigneur, cette bonne Dame
ui manda qu'elle le priait de terminer cette affaire ou qu'elle s'en
plaindrait, ce qui le fâcha extrêmement et l'anima beaucoup contre
vos chères Filles disant que cela vint d'elles : ce qui n'est pas. J'en
assure votre charité et qu'elles n'y ont aucune part à... (déchirure)...
que je fusse en lieu pour vous dire les circonstances de cette affaire,
ma digne Mère, et vous verriez qu'elles sont innocentes, et lui-même
m'avoua, il y a quelque temps, qu'il ne le croyait pas, mais qu'elles
étaient pour le moins le sujet pour lequel il avait été maltraité. La
Maison va bien pour le présent. C'est une petite tempête quia passé et
qui a produit un calme plus grand que jamais dans ces esprits, de
sorte qu'il y sujet de louer Dieu, et vous, ma chère Mère, de vous
assurer que la conduite de cette affaire a été par le conseil du frère
et de la sœur de ce bon Seigneur, et dans l'esprit de respect et de
soumission, et rien contre cela.
Il s'est passé quelque autre petit rencontre sur ce même sujet
depuis peu, qui a fait faire de nouvelles plaintes, mais je puis vous
assurer, ma chère Mère, qu'il n'y a point de leur faute. Mais quoi,
Notre-Seigneur permet que vos bonnes Filles soient exercées de la
sorte. Béni soit Dieu de ce qu'elles le sont sans sujet ! La charité est
4. Le monastère de Sainte-Madeleine (maison de filles repenties) était dirigé




patiente, dit saint Paul5, ce grand œuvre de charité qu'elles font
ne mérite-t-il point qu'elles y souffrent pour exercer leur patience.
Jamais il ne s'est fait œuvre de Dieu pour Dieu, où l'on ne soit payé
de cette monnaie.
Notre chère Mère de la Ville» paraît avoir l'esprit de Dieu dans sa
conduite. Notre chère Sœur Angélique7 vit dans ses infirmités avec
une humilité et cordialité avec elles qui m'édifie. Oh 1 que je souhaite
cette même bénédiction dans tous les Ordres, et que c'est une har
monie admirable aux yeux de Dieu, et d'édification à ceux qui les
voient.
Bonsoir, ma chère Mère !
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, votre très humble et obéis
sant serviteur.
VINCENS DEPAUL.
Si je ne puis écrire, par cette occasion, à M. Codoing8, ce sera par
la première. J'espère que cette lettre trouvera M. De Horgny», de
notre Compagnie, à Annecy", où il est allé voir vos Missionnaires.
Votre bonté dira cependant à M. Codoing, s'il lui plaît, ma digne
Mère, que j'ai baillé quatre cents livres à Monsieur de Menthon"
pour le quartier de juillet.
Suscription : A ma Très Digne Mère Ma Mère de Chantai, Supérieure
du Premier Monastère de la Visitation d'Annecy, à Annecy.
5. i<" Ep. de Saint Paul aux Corinthiens, chap. XIII, verset 4.
6. Louise-Eugénie de Fontaines, qui venait d'Être élne, le 16 mai 1641,
supérieure de la Visitation dn faubourg Saint-Antoine.
7. Marie-Angélique Le Masson ou Hélène-Angélique Lhufflier ou encore
quelque autre religieuse de la Visitation.
8 Bernard Codoing, prÉtre de la Mission (1610-1678 environ), né et mort
à Agen, entré dans la Congrégation de la Mission en 1636, supérieur de la maison
d'Annecy depuis 1640, il quitta la Compagnie après 1650.
g Jean De Horgny. prêtre de la Mission, entré dons la Congrégation de la
Mission en 1627. Il était à cette époque supérieur du Collège des Bons-Enfants,
il se trouvait, en juin 1641, à Annecy pour la visite canonique.
10 Les prêtres de la Mission furent établis à Annecy en 1640, pour miaaion-
ner d'ans le diocèse et recevoir lea ordinonds. Le premier supérieur ouvrit peu
après un Séminaire dans sa maison.
11. Membre de la noblesse savoyarde habitant Annecy.
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21.—A SYLVESTRE DE CRUSY DE MARCILLAC*
Evêque de Mende
Paris, ce 6 décembre 1641.
Monseigneur,
Je vous remercie très humblement de la grâce que vous avez faite
à vos missionnaires de les recevoir avec tant de bonté, et prie Notre-
Seigneur qu'il vous en fasse le remerciement lui-même et qu'il soit
votre récompense et qu'il nous fasse dignes, eux et moi, de vous
servir selon l'étendue de votre désir.
Monsieur votre officiai vous aura pu écrire comme Monsieur le
chancelier* m'a témoigné qu'il était fort aise de ce que vous travaillez
avec tant d'ardeur dans votre diocèse ; qu'il ne sera pas besoin que
vous, Monseigneur, reveniez ici ; qu'il n'accordera rien à ceux qui
vous exercent, qui vous donne sujet de le venir empêcher ; qu'à la
vérité l'offre qu'ils font de rembourser le droit dont est question et
de le rendre quitte à la province dans dix ans lui semble raisonnable,
étant si avantageux au pays ; à quoi n'ayant pas prévu la réponse,
je me réservai à lui faire, lorsque je serai mieux instruit, comme je le
ferai, et en parlerai à celui que vous m'aviez fait l'honneur de me
mander de le dire, pour y servir en temps et lieu.
J'ai aussi vu exprès M. de Vertamont3 pour l'affaire de Monsieur
votre officiai, lequel je n'ai point vu depuis, pour lui dire comme ledit
sieur de Vertamont me promit de bonne façon qu'il ferait bonne
justice à mondit sieur votre officiai et qu'il en voulait conférer avec
M. de Morangis1, qui a donné l'induit à sa partie.
J'ajoute à cela, Monseigneur, la très humble prière que je vous
fais de faire bailler cinq écus de là à M. Savinier4, pour s'habiller,
lui et M. Le Sage0, et les rendrai ici à M. votre officiai, ne les lui ayant
Lettre 21. — Lettre autographe.
Original communiqué par M. Saffroy, libraire à Paris (1927).
Texte publié dans les Annales C. M. 1927, p. 235-236.
1. Né en 1571, évGque de Mende de 1628 à 1659, date de sa mort.
2. Pierre Scguier.
3. Probablement François de Verthamon, conseiller d'Etat.
4. Probablement Antoine Barillon, sieur de Morangis, maître des requêtes.
5. Annet Siiviuier, prêtre de la Mission, né près de Clermont-l'errand, entré
dans la Congrégation de la Mission en 1635.
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pu délivrer, pour ce qu'il y a longtemps que je ne l'ai vu et que je
ne sais par quelle autre adresse vous les envoyer, qui suis, en l'amour
de Notre-Seigneur, votre très humble et très obéissant serviteur.
VINCENS DEPAUL,
indigne prêtre de la Mission:
Suscription : A Monseigneur Monseigneur l'évêque et comte de
Mende et de Gévaudan à Mende.
22. — A BERNARD CODOING»
Saint-Lazare, ce 9 février 1642.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
Voici une lettre de Monseigneur le cardinal Mazarini*, à notre
recommandation, au cardinal Antonio", neveu de Sa Sainteté. Je
reçus hier la vôtre du lieu de la mission où vous avez amené vos
séminaristes. Oh ! que mon âme est consolée de tout ce que vous
m'en dites, comme aussi de la proposition de l'achat de cette maison,
si elle est dans la ville d'Annecy, ou si proche qu'elle vous puisse
servir de logement, comme si l'on était dans la ville. Mais il nous est
impossible de vous aider de ces 7.000 florins. M. Du Festel4 tâchera
6. Jacques Le Sage, prêtre de la Mission, né à Auffray (diocèse de Rouen)
vers 1614, entré dans la Congrégation de la Mission en 1639, mort en 1648 à
Alger.
Lettre 22. — Lettre autographe.
Original a la Bibliothèque de l'Université d'Amsterdam {Schenkings Diede-
richs 59 Ap.)
Lettre publiée dans l'édition Coste (N« 570 t. II, p. 223-226) d'après une
copie fautive ; éditée avec la disposition et l'orthographe de l'original dans les
Annales C. M. (1953, p. 253-254).
1. Supérieur de la maison d'Annecy, B. Codoing venait d'être nommé supé
rieur de la maison de Rome.
2. Le cardinal Mazarin (1602-1661), présent pour lors à la cour de France
sans fonction définie ; conseiller de Richelieu, il sera son successeur le 17 dé
cembre 1642.
3. Antonio Barberini (1608-1671), neveu du Pape Urbain VIII, assez influent
alors à cause des charges nombreuses qu'il avait successivement exercées en
Curie.
4. François du Festel venait d'être nommé supérieur de la maison d'Annecy
en remplacement de B. Codoing.
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donc de s'accommoder des mille ducats, qui est partie de la somme
mise en constitution de rentes.
Vous avez bien fait de m'avertir de ne pas employer S. E.J pour
le dessein de Monseigneur de Genève" ; sans cela j'en aurais écrit
demain à M. de Chavigny7, à Lyon, pour lui en parler. Votre présence
à Rome pourra beaucoup vers M. l'ambassadeur9 pour cela. Je lui
en ferai écrire par M. de liancourt», qui est son bon ami, de la meil
leure encre qu'il pourra.
Le bon M. Thévenin, curé de Saint-Etienne, en Dauphiné1», m'a
écrit plusieurs lettres, toutes tendantes à travailler à faire un Sémi
naire de prêtres pour les cures et autres bénéfices, et me pousse par
quantité de raisons et même par les jugements de Dieu. Il vous a
vu en Dauphiné et à Annecy, et nous ici. Je souhaiterais bien que
vous prissiez la peine de le voir en passant et de lui rendre mes lettres
dans lesquelles il y en a une de change pour prendre à Lyon, de
Messieurs Mascarini et Lumague", 250 livres qu'il me mande qu'il a
dépensées pour nous venir voir. Il me presse d'abandonner notre
dessein [des missions] pour suivre celui qu'il propose, ce que je n'au
rais pas difficulté à faire si Notre-Seigneur l'avait agréable. Mais la
Compagnie ayant été approuvée du Saint-Siège, qui a infaillibilité
pour l'approbation des Ordres que Notre-Seigneur institue, à ce que
j'ai ouï dire à feu M. Du Val11 ; 20 et la maxime des Saints étant
qu'une chose qui a été résolue devant Dieu en suite de plusieurs
prières et conseils qu'on a pris, il faut rejeter et tenir pour tentation
tout ce qui se propose contre ; 30 et enfin ayant plu à Dieu de donner
une approbation universelle d'un chacun à ce bon œuvre [des mis
sions], en sorte que partout chacun commence à y prendre goût et
à y travailler, et la miséricorde de Dieu accompagnant cet œuvre
de ses bénédictions, il me semble qu'il faudrait quasi un ange du ciel
pour nous persuader que c'est la volonté de Dieu qu'on abandonne
5. Son Emlnence le cardinal de Richelieu.
6. Juste Guérin, évfique de Genève depuis 1639, il mourra en 1645.
7. Léon Bouthillier, comte de Chavigny (1608-1652), exerça diverses charges
administratives et diplomatiques Importantes.
8. François Du Val, marquis de Pontenay-Mareuil, ambassadeur à Rome,
de 1640 à 1650, il mourra en 1665.
9. Roger Du Plessis, duc de Liancourt (1598-1674), homme de piété et de
bonnes œuvres, lié au groupe janséniste.
10. Sans doute Saint-Etienne de Saint-Geoirs (Isère).
11. Banquiers de Lyon.
12. André Du Val (1564-1638), professeur en Sorbonne, un des conseillers
les plus écoutés de M. Vincent.
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cet œuvre pour en prendre un autre qu'on a déjà entrepris en plu
sieurs endroits et qui n'a pas réussi.
Et pour ce que néanmoins le Saint Concile de Trente11 recom
mande cet œuvre, nous nous sommes donnés à Dieu pour le servir
en cela partout où nous le pourrons. Vous avez commencé1*, Mon
seigneur d'Alet" fait de même, Monseigneur de Saintes" a ce même
dessein ; et nous allons commencer en cette ville pour en faire un
essai de douze, à quoi S. E." nous aide de mille écus18. Ce bon ser
viteur de Dieu voudrait que la chose allât un peu plus vite, mais
il me semble que les choses de Dieu se font peu à peu et quasi imper
ceptiblement, et que son esprit n'est pas violent, ni tempestatif.
Je vous ai dit ci-dessus que je vous priais de le voir, mais j'ai
pensé depuis qu'il n'est pasbesoin et qu'il suffira que vous lui envoyiez
mes lettres.
Je suis bien aise, Monsieur, de ce que votre nature est revenue de
ces mouvements pressants que vous sentiez pour Rome au com
mencement, et que vous les craignez à présent, parce que ce sera le
pur amour de Dieu qui vous y amènera, et que par conséquent vous
avez sujet d'espérer que l'esprit même de Dieu vous animera et fera
son œuvre par vous. Allez donc, Monsieur, in nomine Domini, en
cette confiance. Ecrivez-moi souvent et de toutes choses. Choisissez
un lieu sain pour votre habitation. La lettre de M. le cardinal Mazarini
est écrite de bonne encre, et moi je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur
VINCENS DEPAUL.
indigne prêtre de la Mission.
Mi de Montereil, secrétaire de l'ambassadeur de Rome, prendra
une barque pour aller terre à terre. Je vous prie de vous rendre à
Marseille vers le 25 ou 27.
Suscription: A Monsieur Monsieur Codoing, prêtre de la Mission
à Lyon.
13. Décret « Cum adolescenlium aetas », publié dans la XXIII» session (15 juil
let 1563).
14. C'est à Annecy, l'année précédente, que B. Codoing avait commencé les
exercices d'un Séminaire de clercs.
15. Nicolas Pavillon, évêque d'Alet depuis 1638, il mourra en 1677.
16. Jacques Raoul de La Guibourgère, évêque de Saintes depuis 1642 il sera
transféré à Maillezals-La Rochelle en 1646.
17. Le cardinal de Richelieu.




23. — A JACQUES CHIROYE
La lettre 613 de l'édition Coste (t. II, p. 292-293), adressée à Jacques Chiroye,
prfitre de la Mission, supérieur de la maison de Luçon, le 6 septembre 1643,
a été publiée par Coste d'après l'édition Pémartin de 1880 (N« 364, 1.1, p. 420-
421). L'original de cette lettre a été retrouvé depuis ; en 1935 il était en la
possession de Mgr Garnier, évêque de Luçon, qui l'a communiqué & l'archiviste
de la Congrégation de la Mission ; celui-ci a publié cette lettre dans les Annales
C. M, (1936, p. 606-607) avec l'orthographe de Saint Vincent car la lettre est
entièrement autographe.
Les différences entre l'original et le texte Pémartin-Coste sont minimes, sans
portée ; c'est pourquoi nous ne jugeons pas utile de redonner ici cette lettre.
24. — A FRANÇOIS DU FESTEL
De Paris, ce 20 septembre 1642.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais I
J'ai été plus consolé qu'autre que le bon Dieu ne vous peut exprimer
du bon état auquel M. Lambert1 a trouvé votre communauté en
général et chacun en particulier, et pour la bénédiction qu'il plaît
à Notre-Seigneur de donner à vos missions et à votre séminaire, dont
je rends grâces à Dieu, et le prie qu'il bénisse son œuvre de plus en
plus et qu'il sanctifie votre chère âme et toutes celles de la petite
Compagnie et, par vous, toutes celles qu'il a résolu de sauver par
votre moyen.
Et pource que vous me faites instance d'introduire dans la Com
pagnie la déposition et le changement des supérieurs plus fréquemment
que nous n'avons fait jusqu'à présent, et me priez de commencer par
vous, et de vous laisser obéir en la même maison où vous avez dirigé,
je remercie Dieu, Monsieur, de la lumière qu'il vous a donnée pour
cela et me donne à sa divine Majesté pour en user de la sorte, moyen
nant sa grâce. Et, comme vous le désirez, nous commencerons par
Lettre 24. — Lettre autographe.
Original dans la collection privée de la reine de Hollande (en 1931).
Une partie de cette lettre a été éditée d'après une copie défectueuse du
Registre 2 (Archives de la Mission) par Coste (N° 618, t. II, p. 297-299). Les
Annales C. M. ont publié le texte intégral d'après l'original (1931, 'p. 693-696)
1. Lambert aux Couteaux, prêtre de la Mission (1606-1653), entré dans la
Congrégation en 1629 ; il était alors supérieur de la maison de Richelieu.
Il avait dû être envoyé en visite extraordinaire à Annecy pour éclairer M. Vin
cent sur la situation de la maison.
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vous. Vous vous déposerez donc, s'il vous plaît, Monsieur, au premier
chapitre que vous tiendrez, et remettrez votre office en la personne
de M. Guérin1, lequel je prie de l'accepter, et la Compagnie de le
regarder en Dieu, et Dieu en lui, et de lui obéir de même.
Et pource qu'il sera nouveau en cet emploi et qu'il est nécessaire
qu'il soit assisté de vos bons conseils, je vous prie de lui faire cette
charité, et lui de prendre votre avis en toutes choses. Il sera bon,
avant d'en venir là, que vous lui disiez les petites maximes de la
Compagnie, l'esprit et la manière de diriger d'icelle, et lui direz
notamment cette maxime : qu'il faut être ferme et invariable à la
fin, mais doux et humble pour les moyens, quoique je la pratique
si mal.
Et pource que l'esprit malin en fait quelquefois des siennes au
changement des officiers d'une Compagnie, indisposant les uns à cause
de la déposition de l'ancien, auquel ils ont confiance ; d'autres, de ce
qu'on ne les a pas choisis, eux ; et d'autres pour le choix de la per
sonne ; je vous prie, Monsieur, de faire une conférence» sur ce sujet,
dont le premier point sera de l'indifférence que doivent avoir les
missionnaires pour passer de la direction d'un officier à un autre ;
2° comme se doivent comporter les missionnaires entre eux lorsqu'on
change quelque officier ; 30 comment se doit comporter le déposé
avec celui qui sera élu et l'élu avec le déposé. Je ne puis que je ne
vous die qu'un des meilleurs moyens du second point, c'est de n'en
point parler pour tout entre eux, comme je pense. Mon Dieu, Monsieur I
que je serai consolé si vous m'envoyez ce qui aura été dit sur chaque
point I Je vous supplie de le recueillir.
J'espère que celui qui vous a suggéré la pensée du changement
vous en donnera d'utiles à la Compagnie, de la façon qu'on se doit
comporter dans ce changement.
Je vous prie me mander si ce que vous me dites, par la vôtre du
29 août, qu'on vous devra au premier d'octobre 12 pistoles», s'entend
outre ce qu'on a payé et votre paie à cette honnête femme de cette
ville à laquelle vous nous avez mandé de payer ce que vous avez
pris d'elle.
2. Guérin (Jean), prêtre de la Mission (1594-1653). entré dans la Congrégation
en 1639 ; nommé supérieur de la maison d'Annecy en remplacement de Fr Du
Festel (septembre 1642), il le demeura jusqu'à sa mort.
3. La conférence était un exercice de communauté au cours duquel chacun
des participants disait ses pensées et ses sentiments sur le sujet proposé.
4. La pistolc valait 10 livres.
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Le bruit est ici que Monseigneur prend pour son successeur M. l'ar
chevêque de Maurienne'.
J'oubliai hier de prier M. Codoing qu'il ne se mêle point de l'affaire
du Visiteur de Sainte-Marie*. Je n'en savais chose quelconque. O
mon Dieu, Monsieur I qu'il est bon de ne se mêler que de ce que nous
avons ordre. Dieu est toujours là dedans et jamais ou rarement au
resté.
Je ne comprends pas bien la mesure de la maison que les bonnes
FiUes de la Visitation vous offrent. Vous dites qu'elle a 53 pieds'
de long, 43 de large et cent cinquante pas' de face sur le pavé. La
face du bâtiment, n'est-ce pas sa largeur ou sa longueur ? Un mot
de cela, s'il vous plaît.
Il y a difficulté d'acheter un fonds dans un Etat dans lequel l'on
n'a pas permission du prince de s'établir. Si, sans avoir égard à cela,
le conseil que vous pourriez prendre d'habiles gens à Chambéry*
est de cet avis, vous ferez bien d'acheter cette maison, pourvu qu'elle
soit au bon air. Je vous supplie, Monsieur, au nom de Dieu, de re
garder sur toutes choses le bon air dans l'achat que vous ferez.
Voilà, Monsieur, ce que je vous dirai pour le présent, sinon que je
salue votre communauté avec tout le respect qui m'est possible,
prosterné en esprit à ses pieds, et que je suis à elle et à vous, en l'amour
de Notre-Seigneur, votre très humble serviteur.
VlNCENSDEPAUL.
i. p. de la Mission.
Suscription : A Monsieur Monsieur Du Festel, supérieur des prêtres
de la Mission d'Annecy, à Annecy.
5. Paul Millet de Châles (1599-1636), évêque de Maurienne. Il avait pris
possession de son siège le 17 septembre 1642. C'est par erreur que M. Vincent
lui donne le titre d'archevêque.
6. I>e Visiteur canonique des couvents de l'ordre de la Visitation.
7. Le pied valait o m. 33.
8. Le pas valait 2 pieds %.
9. Chambéry, ancienne capitale de la Savoie ; depuis le transfert de la cour
et du gouvernement à Turin, Chambéry était demeuré le centre administratif
des pays d'au-delà des monts.
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25. — A BERNARD CODOING
De Paris, ce 5 février 1643.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !
Je vous écrivis la semaine passée et n'ai rien, si me semble, à vous
dire de nouveau, sinon que quelque petite altération qui est arrivée
dans les affaires rend l'affaire de Saint-Yves1 plus difficile, et qu'elle
n'est pas à presser.
L'autre* est touchant la demande que vous m'avez faite si nous
ferions la mission dans les villes épiscopales ; sur quoi je vous dirai
que je n'ai jamais eu la pensée de cette exclusion, oui bien de n'y
point travailler hors de là, et, de fait, vous l'avez faite à Annecy1
et M. Chiroye* la fait à Luçon ; mais pour prêcher, catéchiser et con
fesser dans ces lieux-là, hors le temps de la mission, c'est ce qui
m'a semblé n'être pas expédient. Je fais prier la Compagnie pour
résoudre la chose, si faire se peut, selon le dessein de Dieu, et nous
mettrons cette résolution dans les règles, Dieu aidant.
Je vous prie de vous ressouvenir de la dispense du vœu de religion,
que je vous ai demandée pour une veuve, et celle d'un prêtre capucin
qui est devenu hérétique, dont M. Portail* vous a écrit.
En voici une autre : un curé a eu sa cure par une simonie assez
légère. Il se nomme Taufin', du diocèse de Troyes ; il demande la
Lettre 25. — Lettre autographe.
Original aux Archives ducales de Sagan (Sllésie), en 1936. Coste dans son
édition n'avait pu que signaler la lettre (N° 640, t. II, p. 363), l'existence n'en
étant connue alors que par un catalogue de Charavay.
Texte publié dans les Annales C. M. (1936, p. 406-408) avec l'orthographe
de l'original.
1. Il était question d'unir la paroisse Saint-Yves (à Rome) à la Congrégation
de la Mission et d'y installer les prêtres de la Mission. Le projet n'aboutit pas,
2. En marge M. Vincent écrit : J'ai oublié de vous envoyer la lettre de
St. Codoing {sic), il y a longtemps.
3. B. Codoing avait séjourné à Annecy comme supérieur de la maison de la
Congrégation de la Mission de 1640 à 1642.
4. Jacques Chiroye, prêtre de la Mission (1614-1689), entré dans la Congré
gation en 1638, supérieur de Luçon, depuis 1640.
5. Antoine Portail, prêtre de la Mission (1590-1660), le premier compagnon
de M. Vincent, choisi par l'assemblée générale de la Congrégation réunie en
1642, comme premier assistant du supérieur général (M. Vincent).
6. Ce nom difficilement lisible a été barré postérieurement, sans doute pour
couvrir du voile de l'anonymat cette histoire de simonie.
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dispense de tenir le bénéfice et condonation des fruits qui ne sont
que de cent écus par an ; il est très homme de bien, la simonie ne
touche qu'à six muids de vin que son résignant voulait qu'il lui
donnât absolument, après avoir convenu de la pension qui était
de douze écus ; au nom de Dieu, Monsieur, faites-la expédier au plus
tôt ; s'il est besoin d'exprimer le bénéfice, il se nomme Nogetum*.
J'attends la lettre de change des mille livres que je vous ai proposé
de prendre. Nous n'avons point encore les contrats de votre fondation,
quelque diligence que j'y fisse, pour quantité de circonstances qui se
rencontrent en l'affaire.
M. Du Coudray9 et M. Boucher8 partiront dans deux jours pour la
Barbarie10, pour les raisons que je vous ai écrites, et feront la mission
en attendant sur les galères de Marseille. S'il n'y allait que de la
rédemption des captifs, l'on n'irait pas, mais s'agissant de voir les
raisons qu'il y aura d'assister spirituellement les pauvres esclaves
dans l'avenir, chacun nous y porte ; vous en direz un mot, s'il vous
plaît, à Monseigneur Ingoli".
J'attends avec impatience le succès de votre séminaire, le nôtre
est béni de Dieu ici ; nous en avons vingt-deux dont il y en a sept
ou huit en mission.
Et moi je salue et embrasse votre chère Compagnie, prosterné en
esprit à ses pieds et aux vôtres, qui suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
votre très humble et obéissant serviteur,
VINCENSDEPAUL,
indigne prêtre de la Mission.
7. Ce mot a été barré lui aussi, sans doute pour la raison donnée a la note 6.
Nogetum (on Nogetus) correspond a Nogent, or il y a trois Nogent dans le
diocèse de Troyes.
8. François Dn Coudray, prêtre de la Mission (1586-1649), entré dans la
Congrégation en 1626. Il n'alla pas en Barbarie, restant quelque temps à Mar
seille pour évangéliser les galériens en compagnie de plusieurs autres confrères.
9. Léonard Boucher, prêtre de la Mission, entré dans la Congrégation en 1632.
Pas plus que Pr. Du Coudray 11 n'ira en Barbarie.
10. Par ce terme de Barbarie on désignait alors l'Afrique du Nord. Les
missionnaires de M. Vincent commencèrent à travailler au bien spirituel des
esclaves chrétiens & Tunis, en 1645, a Alger, en 1646.
11. Secrétaire de la Congrégation de la Propagande à Rome, de 1622 à 1649.
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M. de Saint-Aignan" nous a résigné le prieuré de Dyé", diocèse
de Langres ; M. Gallot" doit envoyer la procuration à un sien ré
pondant [...] banquier à Rome. Il y enverra de plus le consentement
de M. l'abbé et des religieux ; vous le verrez, s'il vous plaît, pour lui
recommander et y tenir la main pour la componende".
Suscription : A Monsieur Monsieur Codoing, Supérieur des prêtres
de la Mission de Rome à Rome.
26. — A FRANÇOIS DU FESTEL
10 mars 1643.
Détails intéressants sur les affaires générales de la Congrégation dans dif
férentes villes et sur les galères et sur le succès des études dans les sémi
naires. Il lui envole la ratification de la fondation dn Commandeur de
Genève avec toutes les recommandations possibles :
a 0 Monsieur, que j'ai une grande consolation de ce que Notre-
Seigneur a choisi deux Commandeurs de Malte pour le bien du
diocèse de Genève. Je prie Notre-Seigneur qu'il sanctifie de plus en
plus cet ordre-là et l'âme de mondit Seigneur, et qu'il glorifie de
plus en plus celle de Monsieur le Commandeur de Sillery1. Je vous
prie, Monsieur, de demander permission à mondit Seigneur de lui
baiserla main de la part de notre petite Compagnie et particulièrement
de la mienne. »
12. Chanoine du chapitre cathédral de Notre-Dame de Paris depuis 1638,
plus tard Grand Vicaire du Cardinal de Retz, archevêque de Paris. Son nom de
famille était Paul Chevalier. H mourra en 1674.
13. Prieuré bénédictin, aujourd'hui dans le diocèse de Sens et le département
de l'Yonne. Le projet en question n'aboutit pas.
14. Notaire ecclésiastique du diocèse de Paris.
15. La componende était une offrande versée au Saint-Siège à l'occasion de
l'obtention d'un bénéfice, d'une grâce ou d'une faveur.
Lettre 26. — Le résumé qui en est donné est tiré d'un catalogue de Charavay
qui la signale comme autographe. Coste la signale à son tour dans son édition
(N° 652, t. II, p. 374). La partie ci-dessus reproduite, à la suite du résumé de
Charavay, a été retrouvée à la Bibliothèque Nationale de Paris (Département
des Manuscrits : Nouv. Acq. fr. 3099).
1. Voir note 3 de la lettre N<> n de la présente édition.
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ÉTUDES
SAINT VINCENT DE PAUL
ET L'ORDRE DE GRANDMONT
par l'Abbé TERRE
C'est un souvenir — et non des moindres — parmi les nombreux
souvenirs du rayonnement de l'œuvre multiforme de Saint Vincent
de Paul, que je voudrais signaler.
Il s'agit des efforts tentés par Vincent de Paul pour épauler la
Réforme de l'Ordre de Grandmont.
L'Ordre de Grandmont, « cet Ordre extraordinaire » fut fondé au
xie siècle (1076) par un émule et un contemporain de Saint Bruno,
fondateur des Chartreux, de saint Norbert, fondateur des Prémontrés,
de Robert d'Arbrissel, fondateur de Pontevrault et autres conti
nuateurs et réformateurs des grands moines de Cluny, saint Etienne
de Thiers, mieux connu des milieux monastiques sous le nom de
saint Etienne de Muret, parce que c'est à Muret, écart d'Ambazac,
à l'extrême limite nord-ouest du Limousin, que saint Etienne mena
la vie érémitiquc avant que ses premiers compagnons aillent s'instal
ler à Grandmont en 1124-1125, d'où le nom de Grandmontains ou
encore de « Bonshommes ».
L'Ordre de Grandmont, qui était une réaction contre le luxe, les
richesses et les abus que le temps avait introduits dans la vie monas
tique de cette époque, connut une rapide prospérité, si bien qu'il
comptait au moment de son apogée, au milieu du xii° siècle, 1 200
membres répartis en 150 prieurés, tant on France qu'en Angleterre
et en Espagne. Le département de l'Yonne comptait pour sa part
quatre prieurés, a savoir : un dans le Sénonais, un dans le Jovinien,
un dans l'Auxerrois et un dans l'Avallonnais. Il n'y en eut jamais
dans le Tonnerrois.
Seuls les prieurés de l'Enfourchure, près de Villeneuve-sur-Yonne,
et de Saint-Jean-dc8-Bon8-Hommes, près Avallon, offrent encore des
vestiges intéressants. Par contre, si le prieuré des Bons-Hommes,
près de Ligny-le-ChAtel, a complètement disparu, celui de Vjeuxpou,
près d'Aillant-sur-Tholon, n'a plus debout qu'un pan de mur, tandis
qu'à la place du prieuré primitif s'élève une maison dont l'aspect
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extérieur ressemble à un château, mais qui en réalité, construite au
xvn« siècle, fut le monastère habité par les derniers grandmontains
de la Réforme. _ ...C'est, en effet, au milieu du xvn« siècle, sous Georges Barny, abbéde Grandmont, que Charles Fremont, religieux grandmontain, sur
nntorvention personnelle de Richelieu, malgré l'opposition des an
ciens religieux, entreprit un mouvement de réforme.Le but de cette réforme était de restaurer autant que cela était
possible la règle primitive et pleine d'austérité des a Bonshommes » deGrandmont, don? les vertus, la simplicité et la charité, leur avaient
mérité ce nom qui devint peu à peu leur titre offlciel.
Pendant son séjour a Joigny, sur les terrés do la célèbre maison de
Gondi, Vincent de Paul, aimait à visiter les monastères de la régionen même temps qu'il exerçait son ministère sacerdotal et charitableSans tout le voisinage. C'est ainsi qu'il célébrait très souvent la SainteMesse dans la petite paroisse de Paroy-sur-Tholon et qu il aurait
séjourné à la Chartreuse de Béon, plus connue sous le nom de Chartreuse de Valprofonde, qu'il ne faut cependant pas confondre avec leMonastère de Valprofonde, près de Vdleneuve-sur-Yonne, qui était
un couvent de religieuses de Prémontrés.
Le séjour pour une retraite à Valprofonde est attestée par Saint
Vincent lui-même, dans une lettre du 26 août 1640, à M. Jacques Tho-
lard,prêtre do la Mission. (S. Vincent de Paul. Correspondance, II, 107)
Un autre monastère a dû attirer la piété de Monsieur de Paul.
Il s'agit du monastère grandmontain de Vieuxpou, tout proche, sur
la paroisse de PoiUy-sur-ThoIon et élevé, lui aussi, grâce à la munifi
cence de la .famille Dreux de Mello.
Les deux monastères entretenaient de bons rapports de voisinage
et s'entraidaient. Un jeune convers de Vieuxpou, Etienne Béchon, y
séjourna un certain temps en attendant une autre obédience.
C'est très certainement au cours de ce séjour à Valprofonde, commeaussi à Paris, alors que le P. Frémont était prieur au Collège de Grand-
mont, que Vincent de Paul fit connaissance de Charles Frémont, qui
poussé par ses désirs de réforme, parvint peu à peu à 1 établir à Epois-ses, Thiers, Bussy, Chavanon, POuye, Vieuxpou et son annexe de
Saint-Jean-les-BonB-Hommes. Des liens profonds d'amitié et d es
time ne tardèrent pas à unir Vincent de Paul et le R. P. Frômont.
Des rapports et relations qui unirent les bonnes volontés de ces
deux hommes, le souvenir nous a été conservé par un religieux grand
montain de Vieuxpou, le R. P. Jean-Baptiste Rochlas, qui avait connu
et suivi de près la rude existence du R. P. Frémont.
A cette époque de sa vie, Vincent de Paul, faisait partie du « Con
seil de Conscience » et y exerçait une action prudente, ferme et tou
jours désintéressée.Le Conseil de Conscience était le Conseil où la Régente pourvoyait
aux évêchés, abbayes et grandes charges ecclésiastiques. Vincent de
Paul y exerçait également une Influence déterminante pour faire
souvent nommer a ces différents bénéfices les plus dignes. Son in
fluence se fit sentir courageusement pour appuyer les tentatives de
réforme des Ordres monastiques. A côté des Gransmontains, Béné
dictins, Génovéfains, Chanoines réguliers de Saint-Augustin, Carmes,
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F*uiIlanf8' Récollets, Trinitaires, bénéficièrent de sesinterventions.
En 1651. le l8'juillet, arrivait à Thiers, où le R. P. Frémontavaitfixé sa résidence une lettre de Saint Vincent, l'invitant, sans autreprécision, à venirà Pans pour « une affaire de conséquence qui regardait la gloire de Dieu, le Sien général de l'Ordre de4Grandmont et lebien particulier de la régorme ».
pnî?ièSot°n arr-V-1e ? P.arif1' Ie ,R- P- Frém°nt alla trouver Vincent dePaul avec qui il s'entretint longuement des choses spirituelles quiregardaient "la perfection et la vie intérieure. Après l'avoir écoutéM. Vincent tomba aux pieds du moine pour recevoir sa bénédiction ■« Bénissez-moi, mon Père, lui dit-il : je crois vraiment que le Saint-Esprit parle par votre bouche ».
Le P. Frémont, confus, essaya vainement de le relever. Et d'ajouter •*YtîUfanrt{iZtd?Vtayv^B> qu>un Pauvre Petit religieux, plein dedéfauts et tout à fait indigne de votre estime. C'est vous plutôt quidevriez me bénir, vous en qui le Saint Esprit habite, vous qu'If aÎSSPU d?A zôleAaP°sW>que et dont a 8.est servi pour convertir un
millier d âmes à la vraie foi. »
Et il attendit, mais vainement. Tous deux se relevèrentsansavoirobtenu la bénédiction tant désirée.
Saint Vincent dit alors à son ami pourquoi il l'avait appelé àPans : « Le Prieuré de Saint-Michel de Lodève, qui est de votre Ordreest sans titulaire. La reine vous l'offre et vous demande d'y établirla réforme. Vous ne refuserez pas à Sa Majesté, mon Père, ce qu'ellevous demande, car il y va de la gloire de Dieu ». H
• «J w8Y'8 tr?s "Connaissant à la reine de ce beau cadeau, réponditje P. * rémont mais ayant renoncé à toute dignité ecclésiastique j'aile regret de ne pouvoir accepter ».
Vincent de Paul et le P. Frémont se revirent. François du Bosquet,évêque de Lodève, présenta l'un des entretiens, observa que plusieurscompétiteurs revendiquaient le prieuré et que, somme toute, il valaitmieux se contenter d'offrir au Père Frémont une pension de cent écus
pour ses religieux sur ce bénéfice.
M. Vincent et l'évêque de Lodôve se chargèrent d'obtenir le consentement du Supérieur Général des Grandmontains, sans lequel le P Frémont ne pouvait agir. Mais leurs lettres demeurèrent sans réponse.
Quelques mois après les entretiens de Paris, le P. Frémont, heureuxde voir sa communauté accrue de deux novices, écrivit à Vincent dePaul et à 1 Evêque qu'il était en étal de commencer cet établissement
et qu il enverrait ses sujets aussitôt connu le consentement de l'AbbéGénéral. Ce dernier restait toujours silencieux malgré une lettre de laCour et deux de l'Evêque de Lodève, la dernière le 24 décembre. 1651de Moulins en Bourgogne.
Le Révérend Père Général de l'Ordre de Grandmont, ne donnant
lettre"™^janvPr 1652*' VinC6nt de Paul lui écrivit une nouvelle
/o ^tC?«^ép.Oq"e,', ^' Vincent venait de subir une épreuve de santé(août 1651) et n'allait pas tarder à être écarté du Conseil de Conscience
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tant Mazarln était devenu tout-puissant et ne pouvait supporter
au'un autre que lui eût le l'influence auprès de la reine.
Néanmoins, sa lettre au R. Père Georges Barny, Supérieur Généralde l'Ordre de Grandmont, mérite d'être cité in-exlenso. La voici donc :
« Mon Révérendissime Père,
a 11 v aura tantôt six mois que M. le Comte de Brienne m'envoya
une lettre du roi pour la faire tenir à votre Révérence, ce que je nefisVas pour lors, d'autant que j'était grièvement malade et ne l'aifait depuis par la faute de celui qui prend" soin de mes papiers, lequelne m'a parlé de cette lettre que depuis deux jours. Je demande 1res
humblement pardon à votre Révérence de ce retardement.
« La raison pour laquelle Sa Majesté lui écrit est que cela fut ainsirésolu dans le Conseil des Affaires ecclésiastiques, lorsque ayant vaquéun prieuré de votre Ordre au diocèse de Lodève, on considéra un devos bons religieux, nommé le Père Frémont, pour une pension, àcondiUon d?y rétablir l'ancienne régularité, ainsi qu'il a fait en quel-aues autres de vos maisons ; laquelle pension passerait de lui à sessucMSseure en l'observance d'icefle règle ; de quoi ayant fait réponseàla S S» Majesté en témoigna une grande joie et me commanda
de tenir là main à l'exécution, ce qui me rend coupable de ne l'avoirf7it jusqu'à présent. Il y a sujet S'espérer que le bon Dieu se veutservi do vous, mon Révérendissime fore, pour relever un Ordre silï Te vô'tre, qui a été très célèbre en l'Eglise, et à bénédiction
i sous votre commandement il commence àa que tr Eglisau rovaurae, puisque ment, ilrénandre la irôme odeur qu'il a répandue en sa première façon de
vie delaqueUe les gens de bien souhaitent le rétablissement. Le roiy veut contribuer et il semble que c'est le dessein de Dieu en tantqjn vous a donné ce bon religieux, comme un instrument fort propre duquel votre Révérence se peut servir, ce qu'elle fera très utilement s^eUe a agréable de lui donner son grand vicariat pour régirks maisons d?Epoisse, de Thiers et de Lodôve, avec pouvoir d'y recevoir de" novices et profès en ladite ancienne observance, le tout
sous votre autorité et sainte conduite.
« C'est, comme je crois, mon Révérendissime Père, le sujet duquelle roi vous écrit. Je ne doute pas que votre Révérence ne réponde àses intentions en chose si raisonnable, qui tend ^8^D'Mmanutention d'un corps duquel vous êtes le chef et Notre SeigneurSfluëra pa" vous et par vos ministres son esprit religieux pour y
récrier dans les siècles à venir et par ce moyen rendra votre personneRtretèle rlcommandables à la postérité, outre le mérite que votreRévérence en aura devant Dieu, à qui je demande sa conservation?Ua grtcedehiiîendremon obéissance en quelque bonne occasion,
comme à un prélat que j'estime et respecte grandement et à qui jesu™ en l'amour de N.-S., mon Révérendissime Père, très humble
et très obéissant serviteur ».
Vincent DEPAUL,
Indigne Supérieur




Au reçu de la lettre de cachet qui lui intimait l'ordre de donner àson subordonné le titre de Vicaire Général et la permission d'introduire la Réforme à Saint-Michel de Lodève, le R. KBarny, convaincuque le P. Frômont intriguait pour se soustraire à son autorité, sesoumit en apparence, mais en fait mit tout en jeu pour multiplier lesobstacles, si bien que Saint-Michel de Lodôve n'eut la Réforme qu'en
Malheureusement, Vincent de Paul n'était plus ici-bas pour voiraboutir son généreux projet.
Abbé TERRE.
Mai I960.
(« S. Vincent * Paul. Correspondance, IV, 309-311. D'après Archiva de la MUilon,Registre I, folio 35, copie prise sur la minute.
Lo Pire Charles Fremont, né a Tours en 1610, entra dans l'ordre de Grandmont à17 ani. Prieur du collège de Grandmont a Paris, U se voue à la réforme de son ordre.H est appuyé par Richelieu, mats contrarié par le R. P. Barny, supérieur général.
En 1642, U reforme le couvent d'Bpolsses, U bâtit, en 1650, celui de Thiers. La réforme
sera acceptée a Chavanon (diocèse de Clermont) en 1668, au couvent de Saint-Michel(diocèse de Lodève) en 1670 ; au couvent de Louves (diocèse de Chartres) en 1681»:
au couvent de Vieux-Pont (diocèse de Sens) en 1683 ; au couvent de Macnerets (diocèse
de Troyes) en 1687.
Le P. Prémont mourut a Thlers en 1689.
Voir sur la réforme de Grandmont. Pierre Leguay, Histoire de la ri/orme de Grand
mont contenant la vit du tri* Révérend Pire Charles Frimant, 1718. Bibliothèque nationale.
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est toujours en mesure d'expédier dans le monde entier
et tout spécialement aux Missions, aux Maisons et aux
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LES LIVRES FRANÇAIS ET ETRANGERS
en toutes langues et de toutes époques, la musique religieuse
et profane, les disques et les films.
• Nous payons sans frais ni commission les abonnements
et souscriptions aux publications françaises et étrangères.
Ainsi nos correspondants peuvent-ils grouper chez nous,
aux conditions d'usage, tous leurs achats, ce qui représente
une notable économie de frais de recherche et de corres
pondance, en même temps que la commodité de n'avoir
qu'un seul fournisseur, soucieux de leurs intérêts.
• Parmi les très nombreux ouvrages en stock, nous sommes
toujours pourvus des bien connus ouvrages des RR. PP.
Colin, Marmion, Merton, Plus, Schryjvers, de Jaegher,
etc., en français, en anglais, en espagnol, etc.
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Un film-disque
qui " accroche "...
DOMINIQUE SAVIO
Patron des adolescents
Scénario et texte des PP. SCHIELÉ et
MOUILLARD, Salisiens. Illustrations d'Alain
d'ORANGE et photographies KODACHROME
Deux films en « Eastmancolor » avec livret.
34,50 NF
Un disque 30 cm, 33 tours 2848 NF
*
« Gomme la vie même de Dominique, ce film-disque
« accroche ». Tels apprentis parisiens l'ont suivi dans
un véritable recueillement. Des élèves de 6e ou de 3e,
de Lyon ou de Bordeaux, y ont trouvé le plus beau
moment d'une journée de fête. Le Père X..., prêchant
une retraite de Première Communion, a centré sur lui
un bon nombre de 6es exposés et ses garçons ont voulu
faire comme François : choisir Dominique comme ami
et comme guide.
Les filles, d'ailleurs, ne sont pas les dernières a pousser
des « oh !» d'admiration devant les exploits de Domi
nique : à. elles aussi, il peut inspirer de grandes choses... »
R. P. J. AUBRY, s. d. b.
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4, rue Cassette, Paris-6° - C.C.P. Paris 3171-01
Essai de présentation missionnaire
du mystère de la messe
LE PLUS BEL AMOUR
BU MONDE
par le R. P. HAMON, Supérieur des Missionnaires de Notre-
Dame de la Délivrante ; préface de Mgr MÉNAGER, Secré
taire général de l'Action Catholique.
t On ne peut que souhaiter la plus large diffusion
de ce Uvre. Il aidera bien des militants a faire la
synthèse de leur action apostolique et de leur messe
du dimanche i. Mgr MENAGER.
i Les fidèles de toute formation et de tous milieux
y trouveront un guide pour approcher du MystèreEucharistique et apprendre d'abord & en vivre eux-
mêmes. Ce Uvre est vivifiant pour notre Eglise
aujourd'hui militante. > H. PAUHE, pss.
200 pages format 13x21 cm. Illustration de Ph. JOUDIOU.
Prix > 6,60 NF
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Textes et commentaires de l'abbé J. VIGNON,
rédacteur en chef des Annales de la Propagation de la Foi.
1 carte en 6 couleurs 50x70 cm des religions dans le
monde.
16 photos 24x30 cm des pays de missions : Mexique,
Colombie, Fonnose, Hong-Kong, Japon, Inde, Dahomey,
Congo, Soudan et Rome (sacre de l'arc-en-ciel), cartes,
croquis, etc..
Prix : 7,80 NF
En vente chez votre libraire ou aux
EDITIONS CEFAG/ 153, rue de Crénelle, PARIS 7»
DISQUES RELIGIEUX
et FILMS-FIXES
# Stock complet de toutes les marques. — Expédition pro
vince par retour du courrier. — Aucun paiement d'avance.
— Abonnement gratuit au bulletin mensuel « Disques
Informations ». — Conditions exceptionnelles aux lec
teurs de « Mission ef Charité ».
Dernières Nouveautés :
• Le Poème du Sacerdoce (J.-A. COIZET). Cantate pour soli, chœurs
et orgue, direction J. Fabing.
(25 cm, Musique sacrée, n° 25-01).
• Les grandes œuvres pour orgue de J.-S. Bach, par M. C. ALAIN :
aux grandes orgues Marcussen de la Mariakirke, à Helsingborg
(Suède).
(2 disques 30 cm Erato LDE 3180 et 3181).
• Stabat Mater (F. POULENC) et Cantique des Cantiques (D. LESUR).
(30 cm Véga n» C 3OA3OI). Collection Présence de la Musique contem
poraine.
• Gloria pour soprano, chœur mixte et orchestre et Concerto pour
orgue, orchestre à cordes et timbales (F. POULENC), avec Rosanna
Carteri, soprano, Maurice Duruflé aux grandes orgues et l'orchestre
de la R.T.F., direction G. Prêtre.
(30 cm Columbia FCX882 mono ou SAXFI99 stéréo).
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